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LETTRES 

DE LA SŒUR LOUISE DE LA MISltRICORDE 



* 
LETTRE I. 



Jésus "f" Maria. 

i otre Mère, n'étant pas en état de 
I vous faire ses très-humbles remer- 
I ciemens et ceux de la Commu- 
nauté, me charge de le l^ire et de vous as- 



1 . fojraga aas ei 



M de Paris, par Delort, t. Il, 



2 LETTRES 

surer que Ton ne peut vous dire à quel 
point elles ressentent toutes les obligations 
qu'elles vous ont. En mon particulier, je 
vous supplie de croire que j'y suis très-sen- 
sible puisque Ton ne peut être plus attachée 
que je ne suis à la susdite sainte maison . 
Nous tâcherons toutes à reconnoitre devant 
Dieu vos bontés, lui offrant pour vous et 
pour toute votre maison des prières très- 
ferventes. C'est tout ce que l'on peut vous 
marquer de la reconnoissance que Ton a. 
Je vous supplie, monsieur, d'être pei'suadé 
de la mienne et que toute ma vie je serai 
très-véritablement votre très-humble et très- 
obéissante servante , 

«f Louise de la Miséricorde , 
R, Car^'ind'', 

p. 211. — CeUe lettre n'est pas datée; on sait que 
Colbert e»t mort le 6 septembre 1 683 . 

1 . Religieuse Carmélite indigne. 
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LETTRE n. 



A M. THftRET, AVOCAT A TOURS ^ 



Jésus •{• Maria, 



Ce 3 aTiil 1084. 




ous vous sommes très-obligées, 
monsieur, de la peine que vous 
prenez. Il nous paroit tant de sa- 
gesse et de circonspection dans votre pro- 
cédé, que nous ne doutons pas que, par les 
soins que nous espérons que vous voudrez 
bien encore prendre, nous nous verrons 
enfin en repos par la paix que vous mettrez 



4 . Bibl. imp. du Louvre. Lettres autograpltes de 
Louis Xir, etc. F. 328 ; F» 127 Ro. — Cette lettre 
paroit être inédite. 
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en un lieu où je me crois obligée de la pro- 
curer. Nous vous envoyons réponse à vos 
mémoires concernant le sieur Paris; c'est 
pourquoi vous n'avez qu'à entrer en ma- 
tière sur tout et lui donner vos conseils 
qu'il faut qu'il suive. Nous vous prions de 
lui montrer cette lettre, au moins ce qui 
le touche. Quand il faudra quelque ordre 
de M. le Prince de Gonti, on l'aura promp- 
tement. Je vous prie aussi d'être arbitre 
absolu entre M. le Curé de Saint -Lau- 
rent et Paris sur leur différend. Pour le 
sieur Leclerc, vous approfondirez, s'il vous 
plait, et trouverez tels moyens que vous le 
jugerez à propos pour mettre l'intelligence 
entre lui et les officiers, rien ne me pou- 
vant donner plus de consolation que de voir 
la paix établie où le désordre règne il y a 
longtemps. Pour notre hôpital, voyez et 
entrez en matière et con&ance avec les bon- 
nes sœurs. Ce que vous dites pour M. de 
La Brosse, est ce que nous souhaitons ; fai- 
tes-lui exécuter fort sûrement ce que vous 



-»■ 



p. 
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avez projeté et nous vous assurons de sa 
pension. Du reste, monsieur, vous connoî- 
trez tout dans peu, comme vous vous y pre- 
nez. Si mon nom peut vous être utile à 
quelque chose, servez-vous-en avec liberté ; 
quelque effacé que je désire qu'il soit du 
monde, s'il peut faire quelque bien, encore 
une fois, servez-vous-en ; c'est l'intention 
de M. le prince de Gonti. Nous laissons 
au R. P. Moret à vous témoigner notre 
reconnoiftsance ; nous ne laissons de vous 
assurer nous-mêmes que, devant Notre-Sei- 
gneur, nous n'oublions pas à vous rendre, 
selon ma pauvreté , tout ce que je pourrai 
pour nous acquitter de nos dettes envers 
vous. 

S' Louise de la Miséricorde , 
R. Car^' irut. 
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LETTRE m. 



A MONBSIGNSUA HUIT, ÉVÈQUB DB SOISSONS*. 




Ce S9 septembre (de 4686 à 4689). 

Jésus t Maria. 

a lettre que vous nous avez fiiit 
rhonneur de nous écrire, mon- 
seigneur, est si pleine de bonté» 
que je ne puis exprimer la reconnoissance 
que j'en ai. La petite plainte que vous nous 
fiiites est même si obligeante, qu'il est, je 

! . Pierre Daniel Huet, né i Gaen, le 6 férrier 1630. 
Nommé 80o»-précepteor du Dauphin en 1 670 ; éréque 
de Soiftsont en 1685, et d*ATranches en 1689. Mort 
le 36 janyier 1731. — Bibl. imp. Mm. Suppl. fran- 
çoify Tfi 5273. Corrupondance de ffuet; 1. 1. — L'ori- 
ginal (le cette lettre, qui paroit inédite, appartient à 
M. Solar. 
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crois, de mon devoir de me justifier en 
quelque manière auprès de voiis, monsei- 
gneur, en vous disant, avec sincérité, que 
je suis si persuadée que le plus grand avan- 
tage qui me puisse arriver est d'être oubliée, 
que je dois désirer que tout le monde le 
fasse. Ainsi, monseigneur, ce n'est point 
manque de confiance si j'ai cherché du se- 
cours auprès de vous, mais seulement une 
espèce de justice que je me rends ; à l'ave- 
nir, nous en userons autrement, puisque 
vous le voulez. Nous savons, en effet, que 
les Communautés sont très-jalouses de leurs 
droits; nous allons employer auprès de 
votre Chapitre une de nos novices, fille de 
M. de Mongereau, qui a un grand nombre 
de parens chanoines et officiers, et dont le 
crédit auprès de ces messieurs ne tirera 
point à conséquence. Étant sûres de votre 
agrément, nous espérons de réussir pour 
les reliques de saint Gervais et de saint Pro- 
tais. Quant à sainte Restitute, elle est à 
Arcy, village du comté de Fère, apparte- 
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nant à M. le prince de Conti. S^il ialloit son 
autorité jointe à la vôtre, monseigneur, 
nous sommes si persuadées de Testime 
qu'il a conservée pour vous par votre an- 
cienne connoissance et familiarité , que je 
ne m'oflire point à l'obtenir, aimant mieux 
vous en avoir Fobligation entière. Pour les 
autres reliques, nous allons chercher dans 
le Ifartyrologe de France, et nous mettrons 
dans un petit mémoire ce que nous en 
pourrons découvrir, vous suppliant, mon- 
seigneur, de £adre fadre perquisition de vo- 
tre coté. Vous voyez que je vous obéis et 
que j*en use librement, comme vous me 
Mentionnez, vous priant très-humblement 
de croire que j'ai pour vous toute Testinie 
et le re^>ect possible, et que je suis votre 
trèsphumble et très-obéissante fille et ser- 
vante, 

S^ Louise de la Miséricorde j 
R. Car" itut. 



A DIVERSES PEHSONHBS. 



9 




LETTRE IV. 

A MADAMB ANHB DB CHOI8BUL - FBASLIN , 
AMÊMMêE DB If.-D. AUX IfORNAIirS, DB TROTBS'. 



Ce 48 mai 4698. 



Jésus -f- Maria. 
Madame, 

Paix en Jésus-Christ. 

ous avons une extrême consola- 
tion de celle où tous êtes, ma- 
dame^ de n'avoir plus d'affaires 
qui vous tirent des saints exercices de la re- 




i . La lettre à madame l'abbesse de Notre-Dame 
(Anne de Qioûeal de Prasiin) , à Troyet, a été im- 
primée en 1849 , dans Vjénnuaire de VJuùe^ II* par- 
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ligion, où vous êtes d'un si grand exemple. Si 
nous ayions pu vous rendre quelques petits 
services, nous l'aurions fait avec joie, ayant 
pour vous, madame, une très-véritable es- 
time et étant avec respect votre très-humble 
et très-obéissante servante, 

^ Louise de la Miséricorde , 
R. Car'* irut. 



tie, p. 3S. — Elle y est suivie de la note ci-après : 
« Cette lettre fot écrite par la dnchesse de La Vallière, 
c le i3 mai (1688), i l'occasion d'un procès qoe Tab- 
c besse de Notre-Dame venoit de gagner contre le 
« coré et les margnilliers de la paroisse Saint- 
c Jacques, i 
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LETTRE V. 



A H. DODART 



Ce mercredi («Tant 469S). 



Jésus •}• Maria. 



*on ne peut être plus toudiée que 
nous ne le sommes, monsieur, de 
la triste fin que vous avez vue de 
si près. M. Boileau nous en a dit les parti- 




4 . Dcni* Dodaity docteur en médeeme, oonseOler 
médecin de Lonis XIV. Né i Paris en 4634 ; nommé 
en 1675 membre de l*Aoadémie des sciences. Étoil 
déroné aox ptnrres et plein de zèle pour tontes les 
cBorrcs charitables. Mort le IS noyembre 4707. — Les 
originaux de cette lettre et de celle qui Tient après, 
appartiennent à la bibliothèque de Troyes. Elles ont 



18 USTTRES 

cularités affligeantes'. Dieu est pleia de mi- 
séricorde et tout eatre dans Tordre de la 
Providence pour le bien des élus. Une 
bonne vie est très-capable de consoler dans 
une telle occasion. Hélas ! monsieur, qu'est^ 
ce que Thomme ? mais aussi jusqu'où va la 
grâce de Jésus-Quîsty dont rien ne nous 
pourra séparer, si nous nous appuyons 
toujoiu^ sur elle ! Ma sœur Anne-Marie, dans 
toutes ses souffrances, sent la vôtre très- 
sensiblement; elle nous charge de vous en 
assurer et de ses prières pour les vivans et 
les morts. 

Notre Mère prieure vous a fait recom- 



été publiées dan% YJlnnuaire de l'Auhé powi%A%^ 
n« partie, p. 34 et sniyantes. 

1. Il y ayoit, i cette époque, i Paris, plusieurs 
prêtres de ce nom : !<> Jacques Boilean, frère de Des- 
préaux, qui mourut en 1716; ^ Charles Boileau, 
prédicateur du roi et membre de TAcadémie fran- 
çoise, mort en 1704; 3* Jean-Jacques fioileau, cha- 
noine i la collégiale de Saint-Honoré, i Paris, mort 
en 1735, dans un âge fort avancé. Il s*aglt sans doute 
de TuB d*eux. 
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mander à celles de la G)ininunauté, et cha- 
cune s'acquittera de son devoir sur ce sujet 
avec toute raffection possible. Pour moi, je 
ne crois pas nécessaire que je vous assure 
que je me joindrai à leur ferveur de tout 
mon cœur, espérant que vous êtes persuadé 
que ce qui vous touche est cooune ce qui 
me toucheroit moi-même. 

«9* Louise de la Miséricorde , 
R. Ccu** irut. 




AV«. 
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1 4 LETTRES 




LETTRE VI, 



Bàa$ suscuPTiQir, mais pmoBABLiumT 



A M. DODART '. 



Ce Tendredi matin. 
Jésus 'f Maria. 

onsieur des Touches vient de sor- 
tir d'avec nous, qui nous a dit le 
voyage de M. l'archidiacre à Fon- 
tainebleau. Quelque diligence que j'eusse 
faite, je n'ai pu le voir ; mais M. des Tou- 
ches nous a dit que tout n'en iroit pas moins 
bien. Voilà une lettre qu'il nous a deman- 
dée pour M. de Beauvillier* et l'autre pour 



i . Voir la note n' i de la lettre précédente ; p. 1 1 . 
2. Paul de Beauvillier, duc de Saint- Aignan. Né 
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M. de Torcy* : je dois aussi revoir M. Far- 
chevéque de Bourges'. Si vous désirez da- 
vantage, vous n'avez qu'à nous le mander. 
J^ai une véritable joie que madame la prin- 
cesse de Conti entre dans la vérité sur ceci. 
Plaise à la bonté du Tout-Puissant de lui 
en donner toute TinteUigence ! Inespéré 
beaucoup, par votre attention, pour l'àme 
aussi bien que pour le corps de cette pauvre 

femme. 

S' Louise de la Miséricorde , 

R. Cai**in(t, 



en 1648. Gomrerneiir da dac de Booi^ogne et ami 
de Fénelon. Moitié 31 août 1714. 

1 . Jean-Baptiste Colbert, marquis de Torcy, nerea 
du grand Colbert. U étoitné en 1665; fils de Colbert 
deCroissy, ambassadeur en Angleterre et ensuite mi- 
nistre secrétaire d*£tat des affiûres étrangères, poste 
qu*il occupa lui-même longtemps. Nommé membre 
de l'Académie des sciences en 1718. H mourut en 
1746. 

â. U s*agitici, soit de Mîcbel Phéljrpeaux, qui fut 
arcberéque de Bourges, de 1677 i 1694, soit de 
Léon Potier, cardinal de Gesrres, qui occupa ce 
poste, de 1694 à 1729. 
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LETTRE Vn. 



A UL MABQUISB D'uXKLLSS '. 




Ce Si aoùt(4694-P). 
Jésus t Maria. 

e reçois, madame, avec toute la 
reconnoissance possible, les mar- 
ques de votre bonté. Mais, hélas ! 
que puis-je faire que de m^humilier jus- 

1. Nous croyons cette lettre médite. Noos TaTons 
trooTée, sur les indications et grâce i l'obligeance de 
M. Paul Lacroix, à la bibliothèqae de T Arsenal : Msâ, 
Beliês-Uitres ; 369, in-4o. Copie de Lettres adressées à 
la marquise iTUxelles, — Elle paroit avoir été écrite i la 
mort de la sœur Anne-Marie de Jésus. ( Voirx, I, p . 235, 
la lettre L. de la sœur Louise de la Miséricorde au ma^ 
réchal de BeUefonds,) 

Marie de BaiUeul, venye, en secondes noces, du 
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qu'au centre de la terre, et à quoi suis-je 
bonne pour vous , madame ? Vous aviez 
raison de compter sur Tamitié de notre 
seconde sœur, car elle avoit un cœur si bon 
et si tendre que riea ne lui échappoit, pour 
ainsi dire, de tout le bien et le plaisir même 
qu'elle pouvoit faire , et elle auroit voulu , 
plus particulièrement qu'à une autre, vous 
marquer ces sentimens. Notre Mère vous 
répondra, madame, elle-même; mais je 
dois vous dire qu'elle pourroit s'ofTenser 
de vous voir croire qu'il soit nécessaire que 
quelqu'un se mêle de vous et d'elle. Ainsi, 
je n'ai qu*à vous assurer, madame , que je 
vous honore très-sincèrement, et que je 
sois avec respect votre très -humble et 
très-obéissante servante, 

iS*" Louise de la Miséricorde^ 
R. Car"' ind'. 

marquis d'Uxelles, étoit liée avec la plupart des beaux 
esprits et des pcrsoimages marquans de son temps. 
EUe mourut le 39 avril 171â, i Tâge de 86 ans. 



f'~r 
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LETTRE Vni. 



AU MlAéCHAL DE NOAILLES ^ 




Ce SI aoAt 4696. 

Jéstis t Maria, 

ieu nous a donné , monsieur, un 
si saint pasteur que je ne puis 
m' empêcher de m'en réjouir avec 

vous comme avec le meilleur de mes amis. 

Je n'ai point l'honneur d'être connue de 

1 . AnnesJules de Noailles , né en 4 6SM), maréchal 
de France en 1698, mourut le 2 octobre 1703. Iji 
scBur Louise de la Miiéricorde lui adretae ses félici- 
tations au sujet de la nomination à l'archevêché de 
Paris, de son frère, Louis-Antoine de Noailles, né le 
37 mai 1651, mort cardinal, le 4 mai 1729. (Bibl. du 
Lonrre. Correspondance de Noailles. Lettres auto- 
gnphes de Uuis XIF F. 325. T. VI, fol. 348). 

Cette lettre a été publiée dans le BuUet'm de ia So^ 
eiété de r Histoire de France. Année 1852 ; p. 321. 



M^toa 
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lui. Je VOUS supplie, monsieur, de vouloir 
bien lui demander pour nous sa bénédic- 
tion et sa protection pour notre monastère. 
Nous avons fait ici de grandes prières pour 
obtenir un digne ministre de Jésus-Christ. 
Nous l'avons par sa grâce. C'est à nous à pro- 
fiter de cet avantage et à demander sa con- 
servation et la vôtre. Je souhaite, monsieur, 
que votre santé se rétablisse. J'ai été touchée 
de votre état, et, toute pauvre que je suis, 
j'ai prié pour vous de tout mon cœur. J'espère 
que vous êtes bien persuadé, monsieur, que 
je vous dis la vérité en vous assurant que 
personne ne vous honore plus que je ne fais, 
et n'est plus à vous en Notre-Seigneur . 

S^ Louise de la Miséricorde , 
R. Car"' ind'. 



P. S. U y avoit déjà du temps que feu 
Mgr l'archevêque nous avoit promis une 
place à Saint-Magloire. Il y en aura trois 
vacantes dans cette année. Au retour de 
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FAssemblée, j'avois écrit à Mgr l'arcbe- 
vêque pour en avoir une, mais la mort l'a 
surpris. Mandez-nous, je vous supplie, si je 
dois écrire à Mgr notre archevêque, ou si vous 
m'obtiendrezcette petite grâce. Si je ne savois 
que cela est fort recherché, je ne Fimportune- 
rois pas si tôt. La charité souffre tout. C'en 
est une grande que de nous accorder cette 
place. Je feray là-dessus, monsieur, selon 
que vous aurez la bonté de nous conseiller. 
M. Tabbé Pirot*, chancelier de Notre- 
Dame, est homme, par son mérite, à se faire 
distinguer de Mgr votre frère. Il est notre supé- 
rieur. Nous espérons encore que, par cet en- 
droit, il recevra quelque marque de sa bonté. 

i. Edme Pirot , docteur eu SorboDue, théologien 
estimé, chanoine de Paris, qui fut, pendant longtemps, 
snpérienr du courent des Carmélites. Il étoit né à 
Auxerre le 12 août 1631, et mourut à Paris le 4 ao&t 
i 71 3. U est q[uestion de lui dans la lettre X, p. Si, et, 
plus loin , dans la lettre circulaire de la soeur Made- 
leine du Saint-Esprit sur la mort de la soeur Looise 
de la Miséricorde. 
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LETTRE IX. 



A MONSEIGNEUR HUET K 



Ce 31 août 



Jésus + Maria. 




ous allons à vous, monseigneur, 
avec une extrême confiance en 
I votre bonté, espérant obtenir de 
vous une grâce qui nous fera un sensible 
plaisir. Elle est en votre pouvoir; c'est 
pourquoi nous croyons n'être pas refusée. 
M. de La Chesnaye', mon ancien ami, vous 



1. Bîbl. imp., Mss. snppl. françois; n9 5273. 
Correspondance de Huely t. i. Nous croyons cette 
lettre médite. 

2. Un M. de lia Chesnaye étoit, en 1691, aide de 

II 3 



BHnweiSfiienr, àt qam il f>' 
imm^ Ici. àeaS^ 




f' IdUSMf 



Àt 1m 




t.n,M.*U.- E&.L.U- 




A DiVBRSBS PERSONNES. 



33 




LETTRE X. 



A MONSEIGNEUR HUET 



1 



Ce Yendredi 28. 



Jésus "j- Maria. 




ous ne saunez croire, monsei- 
gneur, à quel point je suis dénuée 
de crédit ici, et par là, hors d'é- 
tat, dans cette occasion, de seconder votre 
charité. J'en suis touchée pour plusieurs 
raisons. Pour cette maison, nous ne pouvons 
rien non plus, vu que le nombre de sœurs 
converses est rempli, et, d'ailleurs, nous 
sommes tant , à l'heure présente, que notre 



i . Voir la note 1 de la lettre précédente, p. il 
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LETTRE XI. 



A M. D*APBE110NtV 



Ce 40 octobre. 



Jésus t Maria, 




e VOUS prie, monsieur, de dire à 
M. Dodart que nous demandions 
à M. de Beauvillier qu'il voulût 
bien Tentretenir sur TafiEûre de Saint-Cyran , 
que nous espérons qu'il aura instruit ce mi- 
nistre que si on a besoin de crédit auprès 



1 . Noos respectoiM scrupaleusement la construc- 
tion de la première phrase de cette lettre qui, on le 
Terra, n'est pas très-régulière. La lettre a été copiée, 
comme celles portant les n** V et VI, sur l'original 
que possède la bibliothèque de Troyes. Nous n*a- 
Tons pu savoir ce qu*étoit M. d'Apremont. 



i6 



iflbr 



D> soit 



dcBcan- 



IL FaidKTOpw de Bout- 



est à F 



êeums le 



a son 



pour 



Qouit à ra&ôv dm mtmr Hiooii, je 
rinwgfcnk ropposîiîoii de M. Lenoir. Il 
paria de maniàe à me faire ^roir qii*fl ne 
dêsîraît pas qu'elle reossft ; mais jtcns fbr- 
tcnient à madame la prin ce ai c de Conti et 
à M. d*Ai;goii^e»' Topaa mt grand mal que 
les choses demeoreot 
Faites deTotre côté, je 



pne. 



^ Lomise 









fm loBfimp» 



pro« 
fibctok 
batilfft <lecr 



Bc mif ogÊ K tm !#•!. Cot pro- 
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LETTRE XU. 



AU RÉVÉREND PÈRE DOM JEAN MARILLON 



A l'abbaye de SAlirr-GKBlf AIFT. 



Ce 3 juillet. 



Jésus *|* Maria, 




ous sommes si persuadée de votre 
charité, mon révérend père, et 
en particulier de votre bonté pour 
nous, que nous osons prendre la liberté 
d'aller tout droit à vous, crainte de pren- 



1. Jean MabiiloD, l'an des plus sayans bénédio 
tins de l'ordre de Saint-Manr, étoit né en \ 632 ; il 
mourut le 27 décembre 1707. — (L'original de cette 
lettre appartient à M. le comte de Lescalopler, qui a 
bien voulu nous autoriser à la publier.) 



2« 

preodredu temps à notre 
dont vouft oonnottiez la verta et le 
CtU donc, moQ r évérend pcie, poorvoitt 
MtppUer tré»-liiimblenient de potter IL Fabbé 
Agnao^ autant que tcnis le poonei. à dire 
ce qu'a tait au gentilhooime qm toos fomI 
ce billet, d^iine afEûre qui est d*nne grande 
rx^Dféquence à toute sa famille. M. son fircre 
aloé Tient d*épouser ma nièce * ; il Touloît em- 
ployer madame la princesse de Conti, mais 
je Tai assuré que s'il ne £usoit rien à Totre 
prière^ tout le reste seroit inutile. Ne doa- 
taot pas, mon rérérend père, qu'il n'ait [dus 
de déférence pour Totre Tertu que pour 
t/>utes les grandeurs du monde qui, en eflet. 



i , La ducbeMe de La Vallière aroit deax nîècet, 
fiUct de Jean-François de La Baume Le Blanc, manjait 
dr îjk Vallière, «on frère, marié, par contrat du 
f 1 juin 1 663, à Gabrielle Glè de La Cotardaye. L'nn<; 
d'ellet , liouite -Gabrielle de La Baume Le Blanc, 
éponta, le 30 juin 1681 , Cétar-Augnste de Cboiseul ; 
la seconde, Marie-Yolande,fut mariée, le 3 juin 1697, 
il Charles du Mas, marquis de Brossay. 
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ne sont rien devant Dieu, nous vous sup- 
plions aussi de nous obtenir de la patience 
de Jésus-Christ sa divine grâce, dont j'ai 
fait un si mauvais usage jusqu'ici , afin que, 
marchant avec ferveur dans la pénitence 
que je suis obligée de faire, je n'aie pas à 
répondre au dernier jour sur mes crimes 
passés et sur mon infidélité présente à suivre 
les lumières qui me condamneront, si je ne 
commence à les mettre en œuvre. 

Je suis avec respect, mon révérend père, 
en notre Seigneur, votre très-humble et 
très-obéissante fille et servante, 

«S** Louise de la Miséricorde , 
. R, Car^ ind\ 




LETTRES DE BOSSUET 



AU MARÉCHAL D£ BELLISFO^DS 



ET A LA MÈRE AGNES DE JÉSUS-MARIA 



(jUOrrH DE BKLLBFOlfDS) 



COSCIAIIAII1 



LA DUCHESSE DE L4 YALLIÈRE 





LETTRES DE BOSSUET 



A MADAME DE LA VALLIERE'. 

LETTRE I. 

AD MABËCBAL DE BELI^FOTIDS. 
SaÎDl-GennuB «a Ltjc, ce lE 4tt«mbre «73. 

e laissez pas, s'il vous plaît, finir 
=• l'année sans me donner de vos 
S nouvelles; j'ai un extrême dé«r 
d'en apprendre. J'ai vu plusieurs fois, depuis 

I OEomi dt Boituet. Édil. LcM, i. XXXVII, 
p. S5 et niÎT. 
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votre départ, madame la duchesse de La 
Yallière; je la trouve dans de très-bomses 
dispositions qui, à ce que j'espère, auront 
leur effet. Un naturel un peu plus fort que 
le sien auroit déjà fait plus de pas ; mais i' 
ne faut point Tengager à plus qu'elle ne 
pourroit soutenir : c'est pourquoi, ayant vu 
qu'on souhaitoit avec ardeur du retarde- 
ment à Texëcution de son dessein, jusqu'au 
départ de la cour, et que peut-être on pour- 
roit employer Tautorité à quelque chose de 
plus, si on rompoit subitement, j'ai été 
assez d*avis qu'on assurât le principal, et 
qu'on rompît peu à peu des liens qu'une 
main plus forte que la sienne auroit brisés 
tout à coup. Ce qui me paroit de très-bon 
en elle, c'est qu'elle n'est effrayée d'aucune 
des circonstances de la condition qu'elle a 
résolu d'embrasser, et que son dessin s'af- 
fermit de jour en jour. Je fais ce que je 
puis pour entretenir de si saintes disposi- 
tions, et si je trouve quelque occasion d'a- 
vancer les choses , je ne la manquerai pas. 
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Du reste, tout va ici à Fordinaire. M. de 
Turenne y est arrivé avec une grande 
augmentation d'embonpoint : il est fort 
content du Roi, et le Roi de lui. Madame la 
duchesse de La Yallière m'a obligé de trai- 
ter le cbapître de sa vocation avec madame 
de Montespan. J'ai dit ce que je devois, et 
j'ai, autant que j'ai pu, fait connoître le 
tort qu'on auroit de la troubler dans ses 
bons desseins. On ne se soucie pas beaucoup 
de la retraite, mais il semble que les Car- 
mélites font peur. On a couvert, autant 
qu'on a pu, cette résolution d'un grand 
ridicule : j'espère que la suite en fera pren- 
dre d'autres idées. Le Roi a bien su qu'on 
m'avoit parlé , et Sa Majesté ne m'en ayant 
rien dit, je suis aussi demeuré jusqu'ici 
dans le nlence. Je conseille fort à madame la 
Duchesse de vider ses affaires an plus tôt. 
Elle a beaucoup de peine à parler au Roi, 
et remet de jour en jour. M. Colbert, à qui 
elle s'est adressée pour le temporel, ne la 
tirera d'affaire que fort lentement, si elle 



36 



LETTRES DE BOSSUET 



n'agit avec un peu plus de vigueur i[u*elle 
n'a accoutumé. 

Vivez avec Dieu et sous ses yeux ; que 
l'action du dehors laisse, s'il se peut, le repos 
au dedans : prenez garde de revivre, et 
songez où est la véritable vie. Je prie Dieu 
qu'il vous protège et qu'il vous dirige. 




LETTRE n. 



AU MÀRéCHAL DB BILLBFONDS. 



Saint-Germain, ce 37 janTÎer 4674. 

'ai reçu votre lettre, et j'ai rendu 
moi-même à madame la Dudiesse 
la lettre que vous m'ayez adressée 
pour elle. Le monde lui fait de grandes 
traverses, et Dieu de grandes miséricordes : 
j'espère qu'il l'emportera, et que nous la 
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▼errons un jour dans un haut degré de 

sainteté. C'est de sa chambre que je vous 

écris. Elle m'a fait voir votre lettre, où j'ai 

vu des traits puissans de M. de Grenoble. 

Hélas! quand réparerons-nous le mal 

que nous faisons et que nous faisons faire ? 

Toutes nos paroles et tous nos regards sont 

féconds en maux, et en répandent de tous 

cotés : aux uns nous causons du chagrin ; 

nous portons les autres à aimer le monde. 

Nous témoignons ou des attachemens 

foibles, ou des dégoûts dédaigneux; nous 

n'avons rien de mesuré, parce que nous 

n'avons pas en nous la charité qui règle 

tout ; et notre dérèglement dérègle les 

autres. Nous inspirons insensiblement ce 

que nous sentons en nous-mêmes ; et noiis 

paroissons en tout nous aimer si fort, que 

nous poussons par là tous les autres à 

s'aimer eux-mêmes. Voilà ce qui s'appelle 

la contagion du siècle, car il y a une cor- 

rupdon qu'on fait dans les auti*es à dessein : 

celle-là est fort grossière, et se peut aisé- 

Il 4 



rv- 
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ment apercevoir. Mais cette autre sorte de 
ooiTuptioo, que nous iuspirons sans y penser, 
qui se communique en nous voyant fieiire 
les uns les autres, qui se répand par Tair 
du visage, et jusque par le son de la voix, 
c^est celle-là, plus que toutes les autres, qui 
doit nous (aire écrier souvent : « Ab ! qui 
connoit les pédiés? Pardonne^moi, Sei- 
gneur , mes fautes cachées , et celles que 
je fais commettre aux autres *. » Jusqu'à 
ce que la vérité règne en nous, le men- 
songe et la vanité sortent de nous de toutes 
parts, pour infecter tout ce qui nous envi- 
ronne. 

Je crois que, parmi le tumulte où vous 
éies, vous êtes encore plus loin de cette 
corruption qu'on n*est ici. Uacdon nous fait 
un peu sortir de nous-mêmes; mais que 
nous y rentrons bien vite, et que nous nous 
y enfonçons bien avant ! Cependant, c'est 



1. Delicta quis inteliigit.* Âb oceuitis mets munda 
me : et etb aiienis parée urvo tuo. Ps. xvin, 13, 14. 
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s^abîmer dans la mort que de se chercher 
soi-même : sorth- de soi-même pom* aller à 
Dieu, c^est la vie. 

Je suis en peine du paquet dont vous me 
parlez, où il y avoit une lettre pour madame 
la Duchesse; informezrvous-en , s'il vous 
plaît; car je n'ai rien reçu du tout. Ma- 
dame, qui nous voit écrire, vous fait de 
grands baise-mains ; elle se plaint , ou 
plutôt elle est affligée de ce qu'elle n'entend 
point parler de vous, quoiqu'elle vous ait 
(ait faire des recommandations de toutes 
parts. 
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LETTRE ni. 



AU MARÉCHAL DE BKLLKFONDS. 



Versailles, ce 8 férrier 4674. 




'ai rendu vos lettres à madame 
la duchesse de La Vallière; il me 
semble qu'elles font un bon efFet. 
Elle est toujours dans les mêmes disposi- 
tions, et il me semble qu'elle avance un 
peu ses affaires à sa manière, doucement et 
lentement. Mais si je ne me trompe, la force 
de Dieu soutient intérieurement son action, 
et la droiture qui me paroît dans son cœur 
entraînera tout. 

Pour vous, monsieur, que vous dirai-je? 
J*ai été touché des sentimens que Dieu vous 
inspire. Mais quoiqu'il soit rare de bien 



SUR MAOABIS DE hà. YALLIERE. 4l 

peoser sur les choses de piété qu'on ne yeut 
guère toute pure, il est encore plus rare et 
plus difficile de bien faire. Mais surtout 
comment trouver ce repos et cette consis- 
tance d'âme, dans le mouvement et dans 
les affaires, puisqu'il est vrai qu'elles ont 
cela de malin, qu'elles font perdre la vue de 
Dieu? Je conçois un état que je ne puis 
presque exprimer : je le vois de loin pour 
la pratique, bien que j'en sente la. vérité 
dans la spéculation. Une âme qui se sent 
n'être rien, et qui est contente de son néant, 
en sort néanmoins par un ordre qu'elle a 
sujet de croire émané de Dieu : elle se prête 
à l'action par obéissance, et soupire inté- 
rieurement après le repos où elle goûte 
Dieu et sa vérité sans distraction. Cepen- 
dant, respectant son ordre, elle agit au 
dehors sans goût de son action ni de son 
emploi, ni d'elle-même; prête à agir, prête 
à n'agir pas ; agissant néanmoins avec 
vigueur, parce que c'est l'ordre de Dieu, 
qu'on ne fasse rien mollement ; et elle aime 
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l'ordre de Dieu, qui ranime de telle sorte 
qu'elle entreprend et exécute tout ce qu'il 
faut, non point comme autrefois pour 
contenter le monde, ou pour se contenter 
elle*méme, mais pour remplir un deToir 
imposé d'en haut. Car, pour cette &me, 
elle Teut bien n'être rien à ses yeux et aux 
yeux du monde, pourvu que Dieu la regarde. 
Ecoutez la sainte Vierge, avec quelle joie 
elle dit : « Il a regardé la bassesse de sa 
servante * » Ainsi, cette âme que je tâche ici 
de représenter simple, craignant de sortir 
de son rien par empressement, pour être ou 
paroître quelque chose au monde ou à elle- 
même, ne veut rien être que devant Dieu et 
n'agit qu'autant qu'il veut. Elle se iait un 
trésor de ce qu'il y a de rebutant dans tous 
les emplois , afin de mieux voir le néant de 
tout ; et elle voit encore un plus grand néant 
pour ceux qui ne trouvent plus de pareils 

« 

I. Quia respexil fmmilitatem ancilim sttm. Luc, 
I. i8 
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rebuts, parce qu'ils sont plus enchantés, 
plus déçus, en un mot plus épris d'une 
illusion et plus attachés à une ombre.... 
Plaise à celui dont je tâche d'exprimer la 
vérité simple par tant de paroles, £siire qu'il 
y en ait quelqu'une dans un si grand nom* 
bre qui aille trouver au fond de votre coeur 
le principe secret que je cherche. Il est en 
nous dans le fond de notre raison ^ il est en 
nous par la foi et la grâce du christianisme. 
Notre raison n'est raison qu'en tant qu'elle 
est soumise à Dieu : mais la foi lui apprend 
à s'y soumettre , et pour penser et pour 
agir; c'est la vie. 

J'ai fait vos complimens à madame 

Elle est meilleure que le monde ne la croit, 
et pas si bonne qu'elle se croit elle-même , 
car elle prend encore un peu la volonté 
d'être vertueuse pour la vertu même, qui 
est une illusion dangereuse de ceux qui 
commencent. Nous ne lui parlons jamais de 
vos lettres; nous craignons trop les échos 
fréquens. 
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Priez pour moi, je vous en conjure. Au 
reste, une fois pour toutes, ne me parlez 
jamais de mon innocence, et ne traitez pas 
de cette sorte le plus indigne de tous les 
pécheurs. Je vous parle ainsi de bonne foi, 
par la seule crainte que j*ai d'ajouter Thy- 
pocrisie à mes autres maux . 




LETTRE IV. 



AU MARÉCHAL DE BELLEFONDS. 



Venailles, ce 3 mars 1674. 

e vous ai gardé longtemps une 
réponse de moi avec deux lettres 
de madame la duchesse de La 
Vallière, que je prétendois donner à M. Des- 
vaux, et que j'ai à la fin données à la mère 
Agnès. Il ne m'a pas été malaisé de foire 
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agréer à madame de La Yallière les lettres 
4]ue vous lui écrivez; elle les reçoit avec 
ime grande joie, et en est touchée. Il me 
sc«nble que sans qu'elle fasse aucun mouve- 
ment, ses affaires s'avancent. Dieu ne la 
quitte point, et sans violence, il rompt ses 
liens. Elle ne parle pourtant point pour 
finir ses affaires ; mais j'espère qu'elles se 
feront, et que sa grande affaire s'achèvera ; 
du moins la vois-je toujours très-bien dis- 
posée. 

Que Dieu est grand et saint ! et qu'on 
doit trembler quand on n'est pas fidèle à sa 
grâce ! Qu'il aime la simplicité d'un cœur 
qui se fie à lui, et qui a horreur de soi- 
même ! car il faut aller jusqu'à l'horreur, 
quand on se connoît. Nous ne pouvons 
souffrir le faux ni le travers de tant d'esprits : 
considérons le nôtre ; nous nous trouverons 
gâtés dans le principe. Nous ne cherchons 
ni la raison ni le vrai en rien : mais après 
que nous avons choisi quelque chose par 
notre humeur, ou plutôt que nous nous y 
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sommes laissé entraînar, nous trouToiu des 
raisons pour appuyer notre choix. Nous 
voulons nous persuader que nous faisons' 
par modération, ce que nous fieûsons par 
pai*esse. Nous appelons souvent retenue, ce 
qui en effet est timidité; ou courage, ce 
qui est orgueil et présomption ; ou prudence 
et circonspection, ce qui n'est qu'une basse 
complaisance. Enfin, nous ne songeons pmat 
à avoir véritablement une > jrtu, mais, ou 
a faire paroitre aux autres que nous l'a- 
vons, ou à nous le persuader à nous-mê- 
mes. Lequel est le pis des deux .'^ Je ne sais; 
car les autres sont encore plus difficiles à 
contenter que nous-mêmes, et nous n^allons 
guère avant quand il n'y a que nous à 
tromper. Nous en avons trop bon mardié, 
et l'hypocrisie qui veut contenter les autres, 
se trouve obligée de prendre beaucoup 
plus sur soi. Cependant, c^est là notre but; 
et pourvu que, par quelques pratiques su- 
perficielles de vertu, nous puissions nous 
amuser nous-mêmes, en nous disant : «Je 
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fais bien ; » nous voilà contens. Nous ne 
songeons pas que si nous faisions quelque 
diose par vertu, ce même motif nous feroit 
tout faire ; au lieu que , ne prenant dans 
la vertu que ce qui nous plaît, et lais- 
sant le reste qui ne s'accommode pas si 
bien à notre humeur , nous montrons 
que c'est notre humeur et non la vertu 
que nous suivons. Comment donc soutien- 
drons-nous lêft yeux de Dieu? et le (aux 
qui paroît en tout dans notre conduite, 
comment subsistera-t-il dans le règne de 
.la vérité ? 

Je tremble, en vérité, jusque dans la 
moelle des os, quand je considère le peu de 
fond que je trouve en moi. Cet examen me 
fait peur; et cependant, sorti de là, si 
quelqu'un va trouver que je n'ai point rai- 
son en quelque chose, me voilà plein aus- 
sitôt de raisqnnemens et de justifications. 
Cette horreur que j'avois de moi-même 
s'est évanouie, je ressens Tamour-propre, 
ou plutôt je montre que je ne m'en étois 
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pas défait un seul moment. O quand 
sem^ce que je songerai à être en effet, sans 
me mettre en peine de paroître ni à moi 
ni aux autres? Quand serai-je content de 
n*âtre rien, ni à mes yeux, ni aux yeux 
d'autrui? Quand est-ce que Dieu me suf- 
fira? O que je suis malheureux d'aTW 
autre chose que lui en vue ! Quand est-œ 
que sa volonté sera ma seule règle, et que 
je pourrai dire avec saint Paul : « Noos 
n* avons pas reçu Tesprit de ce monde, 
mais un esprit qui vient de Dieu * ? » Esprit 
du monde, esprit d'illusion et de vanité, 
esprit d'amusement et de plaisir, esprit de 
raillerie et de dissipation, esprit d'intérêt et 
de gloire. Esprit de Dieu, esprit de pénitence 
et d'humilité, esprit de charité et de con- 
fiance, esprit de simplicité et de douceur, 
esprit de mortification et de componction, 
esprit qui hait le monde et que le monde a 



1. Nos autem non spiritum hujus mundi accepimus, 
%ed spiritum qui ex Dto est. I Coi., 11, 1). 
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ea aversion, mais qui surmonte le monde : 
Dieu veuille nous le donner. 

On dit que nous serons du voyage de la 
Reine. Si cela est, nous serons peut-être 
plus proches de vous, et plus en état d^avoir 
de vos nouvelles ; ce me sera beaucoup de 
consolation 4 Je vous écris les choses comme 
elles me viennent. « Veillez et priez, de 
peur que vous n'entriez en tentation : 
l'esprit est prompt : mais la chair est 
foible *. » 



1. Filiale y et orale ut non intretu in tentationem. 
Spiritus quidem promptus est ^ caro autem infirma, 
Matth., xxyi, 41. 
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LETTRE V, 



AU MIEÉGBAL DE BELLEFOMUS. 




Versailles, ce 8 anil 1674. 

e vous envoie une lettre de ma- 
dame la duchesse de La Vallière) 
qui vous fera voii* que, par la 
grâce de Dieu, elle va exécuter le dessein 
que le Saint-Esprit lui avoit mis dans le 
cœur. Toute la cour est édifiée et étonnée 
de sa tranquillité et de sa joie, qui s'au|[- 
mente à mesure que le temps approche. En 
vérité, ses sentimens ont quelque chose de 
si divin , que je ne puis y penser sans être 
en de continuelles actions de grâces : et la 
marque du doigt de Dieu, c'est la force et 
r humilité qui accompagnent toutes ses pen- 
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sees; c'est Touvrage du Saint-Esprit. Ses 
afTaires se sont disposées avec une facilité 
merveilleuse; elle ne respire plus que la 
pénitence ; et sans être effrayée de Tausté- 
rité de la vie qu'elle est prête d'embrasser, 
elle en regarde la fin avec une consolation 
qui ne lui permet pas d'en craindre la peine. 
Cela me ravit et me confond ; je parle ' et 
elle fait; j'ai les discours, elle a les œuvres. 
Quand je considère ces choses, j'entre dans 
le désir de me taire et de me cacher , et je 
ne prononce pas un seul mot, où je ne croie 
prononcer ma condamnation. 

Je suis bien aise que mes lettres vous 
aient édifié. Dieu m'a donné cela pour 
vous, et vous en profiterez mieux que moi , 
pauvre canal où les eaux du ciel passent, 
et qui à peine en retient quelques gouttes. 
Priez Dieu pour moi sans relâche, et deman- 
dez-lui qu'il me parle au cœur. 
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LETTRE VI. 



AU MAEÉCBÀL DE BELLEFONDS. 



YenaiUes, ce 6 atoàt 1674 




'est trop garder le silence ; à 
la fin , Tamitié et la charité en 
seroient blessées ; car encore que 
je vous croie dans le lieu où vous avez le 
moins de besoin des avis de vos amis , étant 
immédiatement sous la main de Dieu , il ne 
faut pas laisser de vous dire quelque chose 
sur votre état présent. 

J*adore en tout la Providence ; mais je 
Tadore singulièrement dans la conduite 
qu'elle tient sur vous. Elle vous ote au 
monde, elle vous y rend ; elle vous y ote 
encore : qui sait si elle ne vous y rendra 
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pas fjuelque jour ? Mais ce qui est certain, 
et ce qu'on voit, c'est qu'elle prend soin de 
vous montrer à yous-méme, afin que vous 
connoissiez jusqu'aux moindres semences du 
mal qui reste en vous. Elle vous montre le 
monde et riant et rebutant. Vous l'avez vu 
en tous ces états, déclaré en faveur, déclaré 
en haine : vous l'avez vu honteux, afin que 
rien ne manquât à la peinture que Dieu vous 
en fait par vos propres expériences. Que 
résulte-t-il de tout cela? sinon que Dieu 
seul est bon, et que le monde est mau- 
vais, et consiste tout en malignité, comme 
dit l'apôtre saint Jean *. 

Vivez donc , monsieur , dans votre re- 
traite : travaillez à votre salut ; priez pour 
le salut et la' conversion du monde. O qu'il 
est dur ! ô qu'il est sourd ! car c'est trop 
peu de dire qu'il est endormi ! ô qu'il sent 
peu que Dieu est ! 



1 . Scimus quoniam ex Deo sumus : et mundus tutus 
immaiigno positus est, I Joah., t, 19. 

II 5 
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Madame de LaVallière persévère avec une 
grâce et une tranquillité admirables. Sa re- 
traite aux Carmélites leur a causé des tem- 
pêtes; il faut qu'il en coûte pour sauver les 
âmes. Priez pour moi, monsieur, je m'en 
vais vous offrir à Dieu. 




LETTRE VU. 



AU MABÉCHAL. DB BELLEFONUS. 



Saint-Germain, ce 19 mars 4676. 

andez-moi , je vous supplie , si 
la longue solitude ne vous abat 
point, si votre esprit demeure 
dans la même assiette, et ce que vous 
faites pour vous soutenir et pour empê- 
cher que Tennui ne gagne. Une étincelle 
d'amour de Dieu est capable de soutenir 
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un cœur durant toute Féternité. Dites-moi 
conune tous êtes, et, je vous prie, ne 
croyez jamais que je change pour tous. J'ai 
toujours un peu sur le cœur le soupçon que 
TOUS en eûtes ; et qu'auriez-TOUs fait qui 
me fît changer ? Quoi ! parce que tous êtes 
moins au monde , et par conséquent plus à 
Dieu , je serois changé à Totre égard ! Cela 
pourroit-il tomber dans l'esprit d'un homme 
qui sait si bien que les disgrâces du monde 
sont des grâces du ciel des plus précieuses ! 
Priez Dieu pour moi , je tous en supplie, 
remercie^-le des miséricordes qu'il fait si 
abondknmient à ma sœur Louise de la Mi- 
séricorde. 




/■ 
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LETTRE VIII. 



1 LA NÈRE AGNÈS DE BEIXfîFONDS ' , 



Saint-Germain , ce 19 mars (1675). 

epuis notre dernière conversa- 
tion et Tentretien que j'ai eu 
avec ma sœur Louise de la Mi- 
séricorde, il me semble qu'il faudroit à 
chaque moment s'épancher pour elle en 




1 . L*origiDal de cette lettre appartient aa coayent 
des Carmélites de la rue d*Enfer. Madame la supé- 
rieure a bieu voulu uous en donner une copie. La 
lettre elle-même a d'ailleurs été imprimée en entier 
dans une brochure de 56 pages intitulée : Lettres 
inédites de Bossuet. Versailles, Lebel, 1820. — Cett 
par erreur qu'il est dit, dans la brochure, que cette 
lettre a été adressée à la mère de Jamac, en reli- 
gion, Claire du Saint-Sacrement. 
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action» de grâces. Il y avoit quatre mois 
que je ne Tayois vue , et je la trouvai de 
nouveau enfoncée dans les voies de Dieu, 
avec des lumières si pures et des sentimens 
si forts et si vifs, qu'on reconnoît à tout 
cela le Saint-Esprit. Selon ce qu'on peut 
juger, cette âme sera un miracle de la grâce. 
Elle n^a besoin que de quelqu'un qui lui 
apprenne seulement à ouvrir le cœur et qui 
sache, en l'avançant,' la cacher à elle-même. 

Dieu a jeté dans ce cœur le fondement 
de grandes choses ; vraiment tout y est nou- 
veau, et je suis persuadé plus que jamais de 
l'application de mon texte. 

Je crob au reste tout de bon , ma chère 
et révérende Mère , que je ferai le sermon, 
car assurément, nous ne voyagerons pas. 
J'en ai une joie sensible et je prie Dieu de 
tout mon cœur que je puisse porter à cette 
âme une bonne parole. Mon cœur l'enfante, 
et je ne sais ni quand ni comment elle sor- 
tira. Priez Dieu, ma chère Mère, que cette 
parole incréée, conçue éternellement dans 
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le sein du Père, et enfin revêtue de 
pour se communiquer aux hommes mor- 
tels, possède mon intelligence. Il y a plus 
de quinze jours que j'ai toujours envie de 
vous écrire ceci ; je n'en ai trouvé qu'aujour- 
d'hui la commodité. Que ma sceur Anne- 
Marie de Jésus ne m'oublie pas devant Dieu. 
Je vous mets toujours toutes deux ensemble, 
et j'y mets pour une troisième ma sœur 
Louise. 

La Trinité bénisse ces trois ! la Trinité 
nous &sse à tous un coeur et une âme pour 
aimer Dieu en concorde ! Ainsi soit*il. 



/. B.y a. eV. de Condom. 
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SERHON 

ratcBft pouk 1^ vfrmnK 

LA DUCHESSE DE LA VALLIÈRE, 

PAB L'tVËQtB d'aIBB ' , 

SUR L'ÉVANGn£ DE LA BREBIS ÉGABËE 



Et cum invenerit eam , imponit in 
humeros suos gqudens , et veniens do- 
mum, convocat amicos et wicinos, di- 

I . Hgr de FromoilièrM n'ayant pu donner loi- 
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cens illi's : congralulamini nUhi. Luc, 
xvji 5, 6. 

Le pasteur ayant retrouvé sa brebis, 
la met sur ses épaules avec joie , et, 
venaut en sa maison, il appelle ses 
amis et ses voisins , et leur dit : « Ré- 
jouissez-vous avec moi. » 

'est un grand sujet d'espérance 
et de consolation pour les pé- 
cheurs, que de remarquer en 
Dieu les mêmes sentimens pour eux qu'ils 

même une éditioD de ses sermons avoit, dit-on, 
défendu qu'on les imprimât. Un de ses parens les 
publia pourtant et les dédia à Louis XIV {Paris , 
4689, 3toI. in-8), en ayant soin de supprimer, dans 
l'ouTrage, jusqu'au nom de la duchesse de La Val- 
Hère. Le sermon pour la Téture fut même imprimé 
sous ce titre : Discours fait à la prise d'habit de Basi' 
iisse, dans son entrée aux Carmélites. {Recueil dOrai^ 
sons funèbres^ etc. Lille, 1712, petit in-13, t. III, 
p. 7-41 ; nouvelle édition.) L'édition de Paris, de 1689, 
renferme un certain nombre d'incorrections ; nous en 
aTons corrigé quelques-unes, d'ailleurs peu important 
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devroient ayoir pour lui, et que de lui 
voir faire les mêmes démarches pour les 
rechercher , tout misérables qu'ils sont , 
avec autant d'empressement qu'ils le re- 
chercheroient eux-mêmes s'ils étoient fi- 
dèles. David, parlant des désirs qu'il a 
de retrouver son Dieu , dit qu'il court par 
la campagne comme un cerf altéré, que 
ses yeux sont nuit et joiu* en larmes, 
qu'il ne saoroit avoir de joie qu'il ne voie 
reparoître cet objet unique de son amour : 
Quemadmodum desiderat cervus ad fontes 
aquarum^ ita desiderat anima mea ad te 

tet. Le fermon qu'on va lire ayoit d'abord été imprimé 
en 1675 y toas oe titre : Prise d*htAit de Madame La 
f^alière {sic)^ par MoDsieur F***, mdclxxt; in-32, 
de 57 pages, aa»ê nom de ville ni d'éditeor. Cette édi- 
tion est encore plus fautive que celle de 1689. 

L'abbé Leqneux a réimprimé, k la suite des Lettres 
de madame la duchesse de La FaUUre, qu'il a pu- 
bliées en 1767 y le sermon de Tévéque d'Aire, d'a- 
près l'édition de i689. 

La Bibliothèque de l'Arsenal possède, dans uu 
carton de pièces diverses intitulé : a MisceUanéer, 
122-4. T. F. » un manuscrit de 24 pages , petit 
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Deus Fuerunt mihi lacrymœ meœ panes 

die ac nocte : dum dicitur mihi quotidie : 
Ubi est Deus tuus ' ? 

Mais ne remarquezcTous pas, dans la pa- 
rabole de notre Évangile, que tous ces sen- 
timens ont passé du cœur de David au cœur 

in-4o, intîtnlé : Sermon de M, de Fromentières , évéque 
d* Aire^ à la prise d'haùit de madame de La Failière, 
duchesse de Faujonr, sur la péture de C habit par elle 
prit (sic) au grand couçent des Carmélites du faubourg 
Saint-Jacqttes de Paris ^ le Z juin 1674 (au lieu An 3). 

Ce sermon, dont TOici le texte : In velamine mo^ 
nialis congratulamini, quia inveni ovem qum perienU^ 
est complètement différent de celui qui est imprimé 
dans les OEuvres de M. de Fromentières. 

Le manuscrit dont nous parlons est évidemment 
uue copie et n^a aucun caractère d*authenticité. D*où 
émane-t-il? Est-ce la copie d'un premier sermon 
qu'auroit composé Téréque d*Aire et où Ton auroit 
trouvé des allusions trop directes au passé de ma- 
dame de La Vallière ? La prise d'habit de celle-ci 
auroit-elle servi de thème à quelque prédicateur qui 
avoit espéré être chargé du sermon, ou qui s*est 
livré, à cette occasion , à un jeu d'esprit , d'ailleurs 
assez bien réussi ? C'est un point que nous ne sommes 
pas en mesure d'éclaircir. 

I. Ps. xu, 2, 4. 
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de Jésus-Christ, puisque ce pasteur de nos 
âmes, affligé de Téloignement de l'une de 
ses brebis , abandonne tout pour se mettre à 
sa poursuite ; qu'il se ikdgue dans sa recher- 
che, qu'il n'a de joie que quand il la retrouve; 
que, pour lui faciliter son retour, il la charge 
même sur ses épaules, et qu'enfin, comme 
s'il lui arrivoit de ce retour une grande for- 
tune, il veut que tout le monde l'en vienne 
féliciter? Certes, messieurs, je ne m'étonne 
pas que les chrétiens aient toujours singu- 
lièrement aimé Jésus-Christ sous une idée si 
favorable , et que, selon le témoignage de 
Tertullien , ils gravassent , dès son siècle , 

# 

sur tous les calices de l'Eglise, l'image du 
Pasteur chargé de sa brebis. 

Mais je sais bien, ma très-chère sœur, que 
de notre temps, c'est particulièrement à 
vous que Jésus-Christ doit paroître aimable 
sous cette forme , puisque l'on peut dire 
qu'il la reprend aujourd'hui pour vous. 
Non, non, ce n'est pas sans quelque secret de 
la Providence qu'un Evangile si admirable 
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concourt avec cette céi*émonie; et^ à consi- 
dérer les drconstances de votre Tocadon^ 
tout ce que la grâce fait en vous pour l'as- 
surer et pour la rendre certaine, vous pou- 
vez, ma très-chère sœur, vous pouvez rai- 
sonnablement croire que Jésus-Christ a pour 
vous la même charité, qu'il vous traite à 
peu près avec la même tendresse que la 
brebis de TEvangile. Et cum inifenerit eam^ 
imponit in humeros suos gaudenSj et ioniens 
domum conifocat amicos et ificinos^ dicens 
illis : Congratulamini mihi. C'est ^a mer- 
veille, messieurs, dont je vous entretien- 
drai dans ce discours ; mais vous voyez bien 
qu'il faut pour cela que le même Esprit qui 
inspire à cette âme généreuse de si grands 
desseins, me fournisse des paroles qui soient 
justes, et que la même Vierge qu'elle prend 
aujourd'hui pour sa mère, devienne mon 
avocate. Demandons-lui cette faveur, et 
disons-lui avec l'ange : Ave^ Maria, 

Quelque grand que soit le zèle du pas- 
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teur de nos âmes pour leur couTersion et 
poiur leur salut, nous le pouvons néanmoins 
réduire, dans la parabole de notre Évan- 
gile, à trois démarches principales qu'il fait 
en faveur de sa brebis. Premièrement, il va 
la chercher dans les lieux où elle s'est 
écartée , et il est constant que s'il ne pre* 
noit lui-même ce soin diaritable , elle n'en 
reviendroit jamais. David le témoigne à Dieu 
en termes exprès : Erravi sicut ovis qu« 
periit^. — «Seigneur, je suis comme une 
malheureuse brebis qui s'est égarée en s'éloi*- 
gnant de vous ; et, ce qui me semble le plus 
déplorable dans l'état ou je me trouve, 
c'est que je ne puis £adre un seul pas, pour 
me rapprocher de vous, que vous ne me 
veniex chercher vous-même >» Qusere ser- 
vum iuum. 

Secondement , le Pasteur ayant retrouvé 
sa brebis, la rapporte sur ses épaules. Quel* 
que coupable qu'elle f&t, comme le remarque 

I. Ps. CYirin, 476. 
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excellemment saint Ambroise, il ne lui fiaiit 
aucun mauvais traitement ; et plus QLché, au 
contraire, de la lassitude qu'elle a soufferte 
dans son égarement, que de Tinjure qu'elle 
lui a fmte, il la soulage dans son retour, 
il le rend facile, il la forte. Pastor enim /e- 
gitur^ ovem lassam gessisse^ non abjecisse. 
Mais enfin, admirez jusqu'où Ta la bonté 
de ce Pasteur. Ayant rapporté cette brebis 
dans sa maison , il appelle ses voisins et ses 
amis , pour venir prendre part à sa joie. 
Vous diriez qu^il gagne bien plus au retour 
de sa brebis que sa brebis même, qu'il lui 
est arrivé à lui seul un avantage considé- 
rable. Quasi sibi adhuc magnum obtigisset 
beneficium. Ce sont là, messieurs, les prin- 
cipaux mouvemens de la charité qu'exerce 
le Pasteur de notre Évangile à Fégard de 
sa brebis ; et voilà une image fidèle de ce 
que Jésus-Christ fait en notre faveur toutes 
les fois que nous revenons à lui. QueUe re- 
connoissance ne devons-nous pas tous avoir 
pour une bonté si tendre et si généreuse ? 
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Mais soiivenez-yous, ma très-chère sœur, 
que vos obligadons à cet égard sont fort par- 
dculîères, tout ce que le Pasteur hit dans k 
parabole à Tégard de sa brebis, se renouve- 
lant dans votre vocation par des mouvemens 
singuliers de la grâce de Jésus-Christ. Car 
lorsque vous avez conçu le dessein de renon- 
cer au monde, que vous exécutez fidèlement 
aujourd'hui , n'est-ce pas ce Pasteur chari- 
table qui vous est allé chercher, qui vous 
est allé dégager ? Et cum invenerit eam. 
Quand les voies du Carmel, jugées si rudes 
par tous les gens du siècle, s'aplanissent 
devant vous, et que toutes les pratiques de 
la religion vous semblent douces, n'est- 
ce pas proprement le Pasteur qui vous 
rapporte sur ses épaules, et qui facilite 
votre retour? Imponit in humeros suas gau- 
dens. 

Et enfin , si tout le monde est touché de 

votre exemple, et si nous nous assemblons 

aujourd'hui, non-seulement pour nous en 

réjouir , mais pour en profiter, n'est-ce pas 

n 6 
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encore le souverain Pasteur qui invite ses 
amis, les hommes avec les anges, à venir 
prendre part à la joie qu'il sent de votre 
retour ? Et ifeniens domum^ conçocai ami^ 
cos et ificinos. 

Oui, oui, anges du ciel, réjouissez-vous 
en cette occasion singulière, avec nous. 
Jésus-Christ nous Ta promis dans notre 
Evangile même. Gaudium erit in Cœlo 
coram angelis Dei * . Célébrons de concert 
un des plus beaux triomphes qu'ait jamais 
remporté la grâce, et admirons enfin tous 
ensemble : la force de la grâce, qui est allée 
tirer cette âme des engagemens de la cour 
et du monde ; la douceur de la grâce, qui 
lui aplanit d'abord toutes les difficultés de 
la i*eligion; la fécondité de la grâce, qui nous 
intéresse dans sa vocation, et qui la pro^ 
pose comme un exemple puissant à tout 
son siècle . C'est le sujet des trois points de 
ce discours. 

1. liuc, xv, 10. 
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PoiifT. Pour peu qu'un chrétien soit instruit 
des maximes de rÉvangile , il ne sauroit 
douter de la difficulté qu'il j a de se sau- 
ver dans le monde; mais s'il étoit encore 
nécessaire de Ten conyaincre, il me semble 
qu*il suffiroit de lui dire que , pour se sau- 
ver dans le monde, il faut être pauvre dans 
l'usage des biens, humble dans la posses- 
sion des honneurs, modéré dans la jouis- 
sance des plaisirs. Or, de bonne foi, ces 
choses sont-elles aisées à accorder? 

Que s'il est difficile de faire son salut 
dans le monde , quelle apparence , mes 
frères, de le pouvoir faire dans le grand 
monde, dans ce qui s'appelle la cour, où 
les diTcrs obstacles qui sont répandus ail- 
leurs dans les conditions différentes des 
hommes, se réunissent et se rassemblent 
avec bien plus de force ? La cour, où toutes 
les pompes sont étalées, où tous les plaisirs 
sont dans leur centre, où toutes les gran- 
deurs sont à leur comble ! La cour, où l'on 
peut dire que les passions sont déchaînées , 
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les occasions présentes, les exemples perni- 
cieux ! Ah ! qui peut se conserver vivant 
dans un séjour où, comme dit si bien saint 
Âmbroise , la mort entre par tous les sens, 
jusque dans la substance de Tâme ? où les 
yeux ne sauroient s'ouvrir qu'ils ne reçoi- 
vent des exemples capables de troubler 
Tesprit ; où l'oreille ne peut rien entendre 
que ce ne soit un poison qui se glisse aussi- 
tôt dans le cœur? Ubi respexit oculus^ 
et sensum mentis avertit; ubi audiuit auriSj 
et intentionem cordis inflexit. 

La cour étant un air si contagieux, quel 
peut donc être le secret de n'y pas périr ? 
Messieurs, si voulez que je m'explique sin- 
cèrement, je n'en sais guère que celui de 
n'y pas demeurer. Il s'est trouvé des saints 
à la cour, il est vrai , mais ils sont rares; 
et quand les Pères en ont parlé, ils ne les 
ont pas trouvés moins admirables d'avoir 
conservé leur innocence à la cour, que les 
trois enfans de Babylone d'avoir gardé leur 
félicité au milieu des flammes. Ah! mes 
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frères, il y a là trop de combats à soutenir 
pour la vertu ; il n'y a pas de momens où elle 
ne soit réduite à la dure nécessité de vaincre 
ou d'être vaincue; chaque degré de fortune, 
de biens, de crédit, qu'un homme y peut 
acquérir , ne sert que d'un nouvel obstacle 
à son salut. Et là-dessus, messieurs, il ne 
m'est pas libre de balancer : Fugite^ fugite 
de medio Babjrlonis^, Si vous me le deman- 
dez, le seul moyen assuré aux gens de la 
cour de se sauver, est la fuite. 

Cependant, chose étrange ! quelque in- 
dubitable que puisse être ce moyen , qui 
voyons-nous de nos jours avoir assez de 
prudence pour s'en servir? Pour se résoudi'e 
à quitter le grand monde, il faut que Tesprit 
se désabuse, il faut que le cœur se détache; 
car Terreur dans laquelle vivent les gens du 
monde sur l'estime des choses qui leur pas- 

• 

sent devant les yeux, et l'attachement qu'ils 
ont pour ces choses, leur en rendent la sé-> 

I. Juinc.y n, 6. 
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paratioQ comme impossible. L'on regarde 
les richesses, les plaisirs et les honneurs du 
monde, comme les plus précieux et les plus 
estimables. Sur ce principe, il n'y a rien 
qu'une âme ne fasse pour s'engager ; elle 
ne fera pas même une démarche que son 
engagement ne redouble. 

Voyez une brebis, pour revenir à la com- 
paraison de notre Evangile; considérez, 
dis-je, une brebis qui est une fois sortie du 
droit chemin où le Pasteur la conduit. 
Elle ne fait d'abord qu'un pas pour s'ap- 
procher de l'herbe voisine qui l'attire ; mais 
s*en est-elle repue ? elle va un peu plus 
loin , elle avance encore davantage; et ainsi, 
comme elle paît toujours, et qu'elle marche 
toujours en paissant, il peut arriver qu'elle 
se porte dans un tel égarement, qu^à 
moins que le Pasteur ne l'aille cher- 
cher , il n'y a pas d'apparence qu'elle re- 
vienne. 

Voilà l'image d'une âme qui s éloigne de 
la voie du salut , à mesure qu'elle s'engage 
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dans le monde. Erraifi siciU ovis quœ pe^ 
riit. A-t-elle fait un pas pour satisfaire sa 
cupidité en une chose? c'est assez pour lui 
en faire fiedre bien d'autres dans la suite. 
Un spectacle débauchera d'abord son esprit 
de Tadmiration qu'elle ne doit qu'à Dieu ; 
une conversation naîtra après, qui attentera 
sur les affections de son cœur ; il survien* 
dra un honneur qui la fera sortir de Thumi- 
lité qu'elle avoit toujours professée; il se 
présentera aussitôt un plaisir qui la tirera 
de l'austérité que Ton remarquoit dans ses 
mœurs ; et enfin, si les grands objets parois- 
sent, c'est alors qu'on se sent entraîné, que 
l'on se trouve emporté si loin de la voie, 
qu'il n'y a que Jésus*Ghrist tout seul capa- 
ble d'y faire rentrer, et encore par les plus 
puissans efforts de sa grâce. Car, messieurs, 
c'est ma proposition ; et plus j*y pense, et 
moins, ce me semble, a-t-elle besoin de 
preuve. 

Il est de foi que l'homme ne sauroit faire 
un seul pas vers Dieu dont il ne soit rede- 
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Table à Dieu même. S'il forme des dësin, 
c'est Dieu qui les lui inspire; s'il fait des 
prières, c'est le Saint-Esprit qui les lui 
ensei^e; s'il répand des larmes, ne croyez 
pas que la source n'en soit que dans ses 
yeux ou.dans son cœur; comment ces eaux 
rejailliroient-elles jusqu'à la vie étemelle, si 
elles n'en avoient premièrement coulé ? 
Mais s'il n'est pas possible à l'homme de faire 
de soi-même la moindre démarche pour sa 
justification , que sera-ce quand il sera 
question de rompre les grands engagemens 
de la cour et du monde? 

Ce qui est souverainement bon, dit Ter- 
tullien, dépend souverainement de Dieu : 
Quod maxime bonum , id maxime pênes 
Deum ; principe sur lequel les Pères ont 
prononcé que le martyi^, qui est le dernier 
effort de la charité chrétienne, dépendoit 
plus absolument de la grâce, qu'aucune 
autre action de vertu. Or, croyez-vous que, 
au sentiment des Pères mêmes, quitter le 
monde, quand on y possède des avantages 
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considérables, étouffer ses passions dans le 
fort delà jeunesse, vaincre la nature dans ses 
affections les plus tendres, soient des efforts 
bien moindres que ceux du martyre, et 
qu'ils aient, par conséquent, beaucoup moins 
besoin de grâce ? 

Mais demeurons dans les règles que je 
me suis prescrites. Une personne engagée 
dans le monde et dans la cour n'y sauroit 
donc renoncer, que son esprit ne se dés- 
abuse, que son cœur ne se détache. Et qui 
peut opérer ces deux miracles, sinon la 
grâce : une lumière qui éclaire essentielle- 
ment , une chaleur qui meut et qui en- 
flamme. Disons tout, messieurs; en ces 
occasions, il s^agit de renverser Thomme 
tout entier, de lui faire vouloir ce qu'il ne 
vouloit pas, de lui faire croire des choses 
directement contraires à ses premières pen- 
sées. Et pour quel autre coup plus difficile. 
Dieu pourroit-il réserver ses grâces les plus 
fortes, ces grâces victorieuses dans les- 
queUes , comme dit si bien saint Augustin , 
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il n'entre pas moins de puissance que d'a- 



mour ? 



Ma très-chère sœur, vous n'ayez pas de 
peine à avouer que vous aviez besoin d'être 
prévenue d'une grâce ef&cace pour rompre 
avec le monde. Vous en avez conçu le 
dessein généreux, vous Tavez conservé avec 
soin, vous avez su défendre ce feu divin 
contre tout ce qui le pouvoit d* abord 
étouffer , vous l'avez fait éclater dans 
le temps avec courage, vous êtes prête 
aujourd'hui à l'exécuter avec joie. Mais 
avec cela, je suis assuré que de vous-même, 
et par vos propres forces, vous n'auriez 
jamais été capable de ces sentimens héroï- 
ques. Vous avez grande raison, ma* sœur, 
car c'est aux impressions victorieuses de la 
grâce que vous en êtes uniquement rede- 
vable, et si, comme l'épouse du Cantique, 
vous n'étiez attirée par Jésus-Christ, pas 
plus qu'à elle il ne seroit en votre pouvoir 
de courir aujourd'hui après lui. 

Et premièrement, comme l'estime est la 
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mesure de l^afFection, de quelles vives lu- 
mières la grâce n*a-t-elle pas dû éclairer 
votre esprit sur ce que vous deviez peoser 
du monde, pour en pouvoir sûrement dé- 
tacher votre cœur ? Ne crùtes-vous pas, ma 
chère sœur, vous être réveillée d'un som- 
meil inquiet et fâcheux, lorsque la grâce 
vous ouvrant les yeux, vous vous aperçûtes 
tout d'un coup que ce grand monde, qui 
éblouit tant de gens, et que vous aviez peut- 
être vous-même cru quelque chose, n'étoit 
rien ; que ses bieas, après lesquels on court 
avec tant de fureur, n'étoient que des 
songes, ses grandeurs que des illusions, ses 
plaisirs que des impostures ? lorsque, com- 
parant la connoissance présente que vous 
en aviez, avec les pensées que vous en aviez 
pu avoir, vous vous trouvâtes en état de dire 
avec un prophète* : « J'ai regardé la terre, et 
je me suis étonné de voir qu'elle étoit vide 



t. Aspexi terram , et ecce vacua erai, et iiUiili. 
Mmmm , IV 23. 
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et pleine de rien. » Que veulent dire, mes 
frères, ces étranges paroles, la terre vide et 
pleine ? Cest-à-dire tellement plrine, qu'elle 
ne laisse pas d'être vide, tout ce qui la 
remplit paroissant être quelque chose, et 
n'étant rien en effet, tout s*y passant en 
6gure, quoi que ce soit n'ayant de consis- 
tance ni de réalité. 

L'esprit étant une fois désabusé du monde, 
le cœur en devroit être aisément détaché. 
Cependant, messieurs, l'expérience nous 
apprend que la grâce en fait souvent à deux 
fois. Saint Augustin connut longtemps la 
misère du siècle et des passions, avant 
que d'être délivré de leur tyrannie. Sarcind 
seculi dulciter premebar. — « Je reconnois* 
sois, dit-il, que le monde étoit un fiirdeau 
dont je me trouvois encore agréablement ac- 
cablé. - Et, comme il ajoute, la paresse, la 
lâcheté, les erreurs de la coutume, la force 
des mauvais exemples, tout cela ensemble 
lui forgeoit une chaîne si pesante qu'il ne 
la pouvoit porter, et en même temps si 
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forte qu'il ne la pouvoit rompre. Reste de 
misère, messieurs, dont cet illustre pénitent^ 
par sa confession même, ne put être déli- 
, rré que par le pouvoir de la grâce de Jésus- 
Christ. Quis me liberabit de corpore mortis 
kufusp — Graiia Dei per Jesum Chrig- 
tum*P 

Et c'est ici, ma très-chère sœur, où il 
semble que vous ayez encore plus d'obli- 
gation à la grâce que saint Augustin, puis- 
qu'il est constant qu'elle a touché votre 
coeur, aussitôt qu'elle a éclairé votre esprit. 
Que les sentimens qu'elle vous inspira fu- 
rent nobles et généreux, lorsque vous don- 
nant dès lors le dessein de vous consacrer à 
Jésus-Christ, elle vous fit croire qu'il n*y 
avoit plus rien qui fût digne de votre cœur ! 
Mais que ces sentimens furent en même 
temps équitables, lorsqu'elle vous fit aussi 
juger que celui qui avoit racheté votre 
cœur de tout son sang, devoit seul le pos- 

i . Aj>. Rom., tii, 24, 25. 
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sëder, et que le détachant eo cette TÎe pour 
jamais de tout ce qui s^appelle biens, gran- 
deurs, intérêts, amusemens, famille , elle 
vous mit en état de dire à Dieu, le jour que 
vous entrâtes en cette maison : DirupisU 
pincula mea^ tibi sacrificabo hostiam lau- 
dis ^ — « Seigneur, vous avez rompu tous 
mes liens, je vous.oflrirai désormais en li- 
berté le sacrifice de louange. >» 

Ce n'est pas, ma chère sœur, qu'il tous 
ait été également facile de consentir à la 
mpture de tous ces liens. La nature en 
forme de si doux etdesi forts tout ensemble, 
que la grâce même la plus puissante ne les 
brise guère sans une extrême douleur. 
Vous réprouvâtes en votrct personne, in- 
comparable Thérèse, lorsque vous séparant 
de vos proches pour vous unir aussi à Jésus- 
Christ, vous sentîtes, de votre propre aveu, 
vos os se disloquer, vos nerfs se retirer, vos 
entrailles se déchirer î La liberté de votre 

I. P». cxv, 17. 
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choix, tous les charmes de la grâce ne vous 
épargnèrent rien dans une séparation si 
crueUe. 

Votre plus grande gloire désormais, ma 
chère sœur, est d'être fille de sainte Thé- 
rèse ; vous devez ainsi compter comme un 
grand avantage que vous ayez commencé à 
lui être semblable dès le commencement 
de votre vocation, et que la seule diose qui 
vous ait autant coûté qu'à elle, en quittant 
le monde, ait été de vous séparer de per- 
sonnes que vous y pouviez raisonnablement 
aimer. Car, en cela, votre victoire, comme la 
sienne, n'en est que plus entière ; si, comme 
elle, en cette occasion, vous n'avez pas été 
insensible, conune elle aussi, vous y avez été 
fidèle. Quand il vous en auroit coûté quel- 
ques soupirs et quelques larmes, vous avez, 
nonobstant cela, persisté dans votre dessein; 
c'est-à-dire, ma chère soeitir, qu'il vous a 
fallu vaincre le monde armé de tout ce qu'il 
a de plus redoutable, et que vous avez 
étouffé le sang et la nature dans leurs in- 
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dinations les plus fortes. Et ce que je ne 
puis encore oublier sans faire tort au pouvoir 
de la grâce, c'est que la plupart de ces cho- 
ses se soient passées d'une manière écla- 
tante, et qui, en vérité, a eu Tair du 
triomphe. 

La plupart des personnes qui se retirent 
du monde le font ordinairement sans bruit ; 
la défiance de leurs propres forces, et Tap- 
préhension qu'elles ont de celles d' autrui, 
les oblige à dissimuler leur dessein; elles 
croient enfin faire assez pour la gloire de 
Dieu, et pour leur salut propre, de se dé- 
rober secrètement aux mauvais exemples 
de leur siècle ou de leur maison. 

A Dieu ne plaise qu'il m'arrive de blâmer 
cette conduite ^ elle est prudente, elle est 
sainte, et nous savons bien, ma sœur, que 
vous défiant humblement de vous-même, 
votre première pensée étoit de la suivre. 
Mais Dieu qui a voulu triompher en votre 
personne, vous a fait prendre une autre 
route. Sufficit tibi gratia mea^ vous a-t-il 
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derrière vous tout ce qui deroh vous fiûre 
obstacle, et, Vàme aussi remplie de joie que 
libre de foiblesse, accourir en ce saint Ueu. 

Sortir ainsi du monde, messieurs, e^est 
en sortir triomphante, c'est en sortir comme 
le peuple de Dieu de la terre d'Egypte, en 
défaisant ses ennemis, c'est entrer dans la 
religion avec cette sainte violence, avec k- 
quelle le Sauveur veut que Ton entre dans 
le royaume des deux ; c'est, en on mot, se 
dégager du siècle par le plus puissant eSbrt 
de la grâce. Car, ma chère sœur, vous êtes 
Inen éloignée de vous glorifier de cette vic- 
toire ; vous savez que l'honneur en est dû à 
Jésus-Christ, que c'est un mirade dont 
vous n'êtes que le sujet heureux, et que 
Dieu, comme dit saint Paul ^, a voulu c^- 
rer, in laudem gloriœ gratim su» , pour la 
louange et pour la gloire de sa grâce. 

Il n'en fait pas tous les jours de si écla- 
tans pour le commun des chrétiens, mais il 

i. Ad. Ephbs., f, 6. 
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en fait pourtant d assez grands pour les 
sauver tous. Mes frères, ne seriez-vous point 
la plupart assez malheureux pour vous ex- 
cuser de vos erreurs et de vos attache- 
mens pour le monde, sur le peu de force 
des grâces que vous recevez? Aocusons- 
aous nous-mêmes de nos &utes, et n^en 
accusons jamais notre Dieu , car examinez 
bien la diose, c'est votre volonté qui se 
trourera toujours assez forte. Jésus-Christ 
veué le re[Mroche en termes si exprès. Quo- 
ties volui et noluistis *P « Combien de fois , 
malheureux, ai-je voulu, et tu n'as pas 
voulu ? » Ah ! combien de fob, brebis égarée, 
le Pasteur ne s'est-il pas Êuigué inutilement 
dans ta recherche ! ne t'a-tril pas suivie de 
pftturage en pâturage, d'une méchante oc- 
casion en une autre encore phis fS^cheuse , 
t'appelant amoureusement, te sollicitant, te 
pressant , sans que tu aies jamais voulu 
tourner la tête, ni revenir à lui ? 

t. Luc, xm, ié. 
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Eh ! que croyez-Tous qae soient toutes œs 
choses pour lesquelles tous quittez Sisa^ 
Christ? D faudroit avoir les yeux bien 
aveugla, pour ne pas aperoerœr k firagilité, 
rinconstance, Tinutilité de tout œ que Ton 
estime dahs le inonde. Biais d^où vient 
donc, me direz-Tous, que la misère en 
étant si connue, si peu de gens y renoncent? 
Paresse, mes frères, habitude, as5oa{Hsse- 
ment, léthargie, insensibilité, fureur; car je 
ne sais quel nom donner à un aveuglement 
si prodigieux. 

Il s*en peut trouver qui, reconnoissant 
cette misère, en voudroient bien sortir, qui, 
pour cela, implorent la grâce. Mais, qui que 
vous soyez qui demandez la grâce, ne serez- 
vous point toute votre vie de Thumeur dont 
étoit saint Augustin un peu avant sa conver- 
sion , qui, à la vérité, demandoit à Dieu de 
triompher de son cœur par la grâce , mais 
qui appréhendoit en même temps d*être 
exaucé, du moins sitôt? Car on ne sauroit 
ôter de Tesprit d*un pécheur, que la grâce 
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qui guériroit son cœur de sa passion domi- 
nante ne îàt uu remède violent et cruel. Ce- 
pendant, c'est fort mal connoitre la grâce 
que d'en juger de la sorte : elle est forte , 
mais elle est douce. Le Pasteur qui a re- 
trouTe sa brebis, la charge sur ses épaules 
pour la faire revenir. Mais nous ne saurions 
observer plus agréablement cette conduite 
de la grâce, que dans l'exemple qui se pré- 
sente à nos yeux. La force de la grâce dé- 
gage, à la vérité, cette âme chrétienne de 
la cour et du monde. C'est ce que nous ve- 
nons d'admirer ; mais la douceur de la grâce 
lui en rend en même temps la sortie aisée, 
et lui aplanit toutes les difficultés de la re- 
ligion. C'est ce que nous allons voir dans le 
second point de ce discours. 

onrr. La grâ(*« n'est ps^ de sa nature moins 
douce qu'elle n'est forte; elle n'est même 
forte que parce qu'elle est douce , toute sa 
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force oonsîstant en sa douceur. Le gnuMl 
saint Augustin, qui, par une heureuse expé- 
rience, aYoit si bien connu ce pouvoir de 
la grâce , dit en mille endroits qu'eUe est 
une suavité victorieuse qui ne remporte 
jamais sur le monde et sur la passion dans 
un' cœur, qu'en lui devenant plus agréaUe, 
qu*ea lui proposant des plaisirs plus doux. 
Aussi ne manque-t-elle jamais de se joindre 
avec les vertus infuses dans une âme chré- 
tienne, pour lui en adoucir la pratique, 
pour lui donner de la joie dans les souf- 
frances, de Tespérance dans les dangers, de 
la confiance dans les tentations. 

Savez-vous, messieurs, quel est propre- 
ment Toffice de la grâce dans l'Eglise ?C*est 
de dégager la foi des oracles, qui nous pro- 
mettoient que le règne de Jésus-Christ se- 
roit doux. Ses prophètes avoient dit qu'il ne 
briseroitpas le roseau déjà foible et ébranlé; 
son précurseur, que Ic^ voies les plus rudes 
s aplaniroienten sa présence; lui-même, que 
son joug seroit doux et son fardeau léger. 
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Cependant, la plupart de ses oommande- 
mens passeroieDtpour sévères, et plusieurs de 
ses lois pour rigoureoses , si la grâce, par 
ses cbarmes ii»ocens, ne se chargeoit d'en 
adoucir à toute heure la difficulté. Jugez de 
ce qo'eUe peut à cet égard dans les autres 
occasions, par ce qu'elle faisoit dans les per- 
sécutions anciennes. Les martyrs, enivrés, 
comme dit fiaint Augustin, des dottceuro cé- 
lestes de la gr&ce, trouvoient de la joie sur 
les dievalets, et Jbsque dans les flammes. 
Après cela, où n'en trouvoient-ils pas ? 

Quelque épreuve que les justes fassent 
sur la terre des onctions et des douceurs in- 
térieures de la grâce , il est remarquable 
qu'il n'y en a souvent pas de plus jsensible 
qiie celle des âmes qui se consacrent nou- 
vellement à Dieu. Car l'Époux les attire 
ordinairenaent à Todetir de ses parfums , et 
le Pasteur qui veut rendre à sa brebis le 
retour facile, la rapporte sur ses épaules. 
Voyez avec quelle douceur Jésus-Chris l re- 
çoit tous les pécheurs qui reviennent àjui. Il 
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ne s*en trouve aiicim qu'il maltraite. Que 
dîsje ? il les console , il les absout , il les 
défend, il les protège, jusqu'à s'attirer même, 
dans r Evangile que j^expliqué, des repro- 
ches sanglans de la part des Pharisiens*. 

La première douceur que goûte une âme 
qui revient à Dieu, est de se sentir tout d'un 
coup délivrée de la tyrannie des plaisir» du 
monde, toujours fades , jamais satisfiEÛsans, 
ne pouvant donner que de vaines inquié- 
tudes. Écoutons saint Adgustin se louer de 
cette consolation qu il avoit d'abord reçue 
de la grâce. « Quam suave mihi subito fao 
tum est carere suavitcUibus nugarum ! Quas 
amittere metus fuerat^ jam dimittere gau* 
dium fuit. » — « Combien tout à coup trou- 
vai-je de douceurs à renoncer aux vains 
amusemens du monde ! et quelle joie ce 
me fut de quitter ce que j'avob eu tant 
d'appréhension de perdre ! » 

i . £i murmurah^mt Pharismi , et Scriim dîcemies : 
Quia hic peccatorts recipit, et manducat cum iUis, 
Luc, XV, 3. 
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Vous voyez quelquefois un malade dans 
l'ardeur de la fièvre, qui boit sans cesse 
sans pouvoir se désaltérer ; toute Teau que 
vous lui pourriez donner n'apaiseroit pas sa 
soif. Quel est donc le moyen de Féteindre ? 
Ce seroit de le guérir de son accès. Tant 
qu'une âme est engagée dans le monde, 
soupirant après les plaisirs, et courant après 
les honneurs et tous ces faux biens dont le 
siècle repaît ordinairement les hommes, il 
ne faut pas espérer que la soif de cette âme 
s'apaise ; toutcequ*elle boira pour la satisfaire 
ne fera que l'irriter. Mais la grâce a-t-elle 
répandu une seule goutte d'eau dans cette 
âme altérée? à l'instant, la soif s'éteint, tous 
ses désirs s'évanouissent ; la voilà dans le 
repos, et par conséquent dans la joie. Om" 
nis qui bibit ex aqua hoc non sitiet ite» 
rum^. 

Biais ce n'est pas tout ; la grâce qui la 

i. Caution incomplète. ^- a Omnis qui bibit §x aqua 
haCf sitiet iieram; qui autem biberit ex aqua quam 
ego daboei, non sitiet in œternum, » Joah., v, 13. 
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console si avantageusemeat du passé, lui 
offre nulle douceurs présentes. Jésos-Ghrist, 
ajoute saint Augustin, Jésos-Quist; plus doux 
que toutes les voluptés, entre en leur pboe 
dans cette âme. Et irUrabas pro eis omni 
çoluptate dulcior. La vertu, qu'elle avoit 
toujours cru farouche, lui paroit désomais 
avec un visage charmant ; tout lui devient 
facile ; son corps a peine à suivre son cœur 
dans les saints mouvemens qui remportent; 
et en6n, la grâce la remplit de tant de 
douceurs , de satisfactions et de joie, que 
rétat où elle se trouve , quoiqu'il ne iasse 
que commencer , semble égaler et quel- 
quefois même surpasser celui des plus par- 
faits. 

Ce miracle vous surprend, mes frères, et 
Téloignement où se trouve le monde des 
choses spirituelles vous excuse de votre sur- 
prise. Mais, en voulez-vous une preuve 
palpable et sensible? Considérez le grand 
exemple qui se présente aujourd'hui à vos 
yeux. Quelle différence prodigieuse de la 
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wie séculière, et prinopalemeot de la 
TÎe de la cour, avec celle de la religion? 
Combien surtout est-elle opposée à celle du 
Carmel! Pour vous le foire comjNnendre, et 
sans vous peindre le siècle que vous ne con- 
iioîflflez qoe trop, il suffit de vous dire que 
c'est ici le plus austère ordre de TEglise. Les 
exercices j sont rigoureux, les mortifica* 
ÛOD5 continuelles , les jeûnes pénibles , le 
silence afireux. La montagne du Carmel a 
une grande affinité avec celle du Calvaire. 
On trouve sur Tune «l sur l'autre des épines 
et des croix ; de sorte que cette âme géné- 
reuse demandant aujourd'hni à vivre dans 
cet Ordre, peut dire avec TEcriture, qu'elle 
soupire pour une espèce de mort, qui, com- 
mencant dès ce jour, durera autant que 
sa vie. « Pro morte defluente deprecata 
éum . » 

Mais elle est pourtant bien éloignée de 
s'en expliquer de la sorte. Car, demandez- 

1. Eccu.y u, i3. 
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lui œ qu'elle pense effectivement de la pro- 
fession qu'elle embrasse. Jamais, de son 
aveu même , rien ne lui parut si doux ; ja- 
mais pratiques si faciles, jamais exercices si 
agréables. C'est tout vous dire, messieurs, 
que la seule peine qui Tafflige (car, ma dière 
sœur, puisque vos sentimens font tant 
d'honneur à la grâce, permettez-moi de les 
publier) ; c'est tout vous dire , que, par son 
propre aveu , la seule peine qui Tafflige au- 
jourd'hui, est de ne pas trouver dans cet 
Ordre , tout austère qu'il est, la pénitence 
qu'elle y cherche. 

O miracle de la grâce ! ô douceur inex- 
plicable ! on te peut sentir , mais on ne te 
peut exprimer. Grâce de mon Sauveur, jus- 
qu'où portez-vous vos triomphes innocens ? 
Élever en un moment une âme à ces senti- 
mens généraux ! la^ fortifier jusque-là , lui 
faire aimer en un instant, lui faire goû- 
ter comme fort agréable ce qui lui avoit 
peut-être paru toute sa vie fort amer , 
et même affreux ! Ah ! mon Dieu, il n'y 
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a que tous seul qui puissiez opérer celte 
merveille, par la douceur ineffable de Totre 
grâce. 

Cependant, ma chère sœur, nous ne sau- 
rions qu'augurer avantageusement d'une vo- 
cation qui commence de la sorte. Le monde 
ne vous est déjà plus rien , si le Gel se 
diarge de vous consoler ; et il faut de né- 
cessité que, comme aux Israélites dans le 
désert, il ne vous reste plus de pain d'Egypte, 
puisque vous commencez à recevoir la 
manne. Ne croyez pas pourtant , ma sœur, 
que cette douceur que vous goûtez ne puisse 
être altérée. Les peines (je suis obligé de 
vous y préparer) pourront succéder aux 
douceurs, et peut-être que Jésus-Christ vous 
éprouvera un jour, comme il a éprouvé tant 
d'âmes parfaites. Et pour ne vous plus pro- 
poser que des exemples domestiques, ne 
TOUS estimez-vous pas heureuse d'être trai- 
tée comme sainte Thérèse , votre mère , 
qui, après avoir été attirée comme vous 
par les. charmes de la grâce , passa vingt 
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ans depuis dans la sedieresse el dans Ta- 
mertume ? 

Oui, ma chère sœur, pour n'être pas sur- 
prise , attende:&-vous à trouver dans la yie 
que TOUS embrassez le fiel et les épines de 
Jésus-Christ. Vous auriez sujet de tous 
plaindre, si, étant son épouse, il ne vous ad-» 
mettoit pas à ce partage ; ce sera même une 
occasion de lui prouver que votre amour 
est désintéressé, qu'il n'a pas besoin pom^ 
subsister des douceurs sensibles; que, comme 
le feu du ciel, il est d'autant plus pur et 
plus durable, qu'il a moins besoin d'aliment 
qui Tentretienne. 

Ce n'est pas, messieurs, que l'amertume 
dans la vie religieuse puisse jamais aller 
jusqu'à excliu'e toutes sortes de consola- 
tions d'une âme éprouvée. La seule pensée 
que l'on soufire pour ce que l'on aime, pour 
Jésus-Christ, pour un Dieu, cela seul est 
capable de rendre toute sorte de peines 
légères, et même agréables. Mais, d'ailleurs, 
quelles souflfrances peuvent être excessives 
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dans une condition où la Providence gou- 
Terne, où la grâce anime, où les sentimens 
soutiennent, où les exemples fortifient, où 
l'Écriture instruit, où la bonne conscience 
console, où l'espérance nourrit ? 

C^est pourquoi le monde se trompe, s'il 
croît que les peines delà vie religieuse soient 
le plus souTcnt autres qu'extérieures; car, 
comme disoit excellemment saint Bernard : 
« Cruces nostras pident, unctiones nastras 
non vident, » — « Le monde, qui ne juge des 
dioses que par leur apparence, n'aperçoit 
que nos croix et nos mortifications, qui sont 
visibles et extérieures ; mais il ne voit pas 
DOiS consolations, qui sont intérieures et in- 
visibles. » C'est même une des difFérences de 
la religion d'avec le monde. Les peines des 
gens du monde sont toujours intérieures , 
affligent leur cœur et abattent leur esprit , 
pendant que leurs joies, qui sont toutes au- 
dehors et dans les sens, ne vont jamais jus - 
ques au cœur, s'arrêtent au plus à la sur- 
iace de l'a me. Et là- dessus il est aisé d*en 
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faire la comparaison) après le prophète : 
« Melior est dies una in atriis tuis super 
millia^. » 

Oui, gens du monde, un seul jour de con- 
solation auprès de Dieu, vaut mieux que 
mille dans vos satisfactions et dans vos 
joies. Ah ! ne me parlez plus de tos fades 

plaisirs, âmes de chair et de sang; autre- 
ment, je ne manquerai pas de tous dire ce 
que Job disoit à ceux qui lui donnoient de 
fausses consolations dans sa douleur : « Cot^ 
solatores onerosi omnes ifos estis^P » Vous 
êtes des consolateurs importuns, vos remèdes 
sont pires que nos maux , vos douceurs ne 
sont que des prestiges, que des songes, que des 
illusions. Ainsi, ne plaignez plus ces saintes 
filles, d^avoir refusé vos douceurs trom- 
peuses, d^avoir renoncé à toutes les fausses 
consolations de la terre. Quelque satisfiic- 
tion que vous paroissiez avoir en cette vie, 

i. Pt. Lxxxniy H. 
3. Job., xyi, S. 
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TOUS êtes les misérables ; et quelque souf- 
france que TOUS remarquiez dans leur pro- 
fession, elles sont les heureuses. 

TertuUien, exhortant autrefois les martyrs 
qui étoient dans les prisons, leur disoit que 
le monde qu*ils avoient quitté étoit une pri- 
son bien plus (îcheuse et plus insupportable 
que celle qui les enfermoit. « Vos yeux, leur 
disoit-il , sont dans les ténèbres ; » Majores 
tendfras habet murulus , quœ mentes homi^ 
mon excœcant; mais le monde en a de bien 
plus épaisses et de plus dangereuses, puis* 
qu'elles aveuglent Tesprit. Vos corps, à la 
vérité, sont chargés de fers , mais le monde 
a des chaînes bien plus pesantes et plus hon- 
teuses, puisqu'elles tiennent même les âmes 
esclaves : Graifiores catenas induit mun^ 
dus y quœ ipsas animas perstringunt^ • 

Voilà, mes chères sœurs, les consolations 
que nous pourrions à peu près vous donner 
dans votre prison volontaire, si vous en 

1. TmKivi.1.,, Lib.ad Afartjrres, 

II 8 
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aviez besoin , et si vous n'étiez pas autant 
persuadées que vous Têtes , du bonheur et 
de l'avantage de votre condition. Le monde 
ne devroit pas être plus difficile à convaincre 
du malheur de la sienne, principalement à 
la vue de Vexemple qui lui apparoît aujour- 
d'hui; car, mes frères , c'est la principale 
fin du Pasteur, en vous assemblant poui vous 
réjouir du retoiu* de sa brebis : Convocat 
amicos et vicinos .Oxsî^ le dessein de la grftce, 
en nous proposant un exemple si touchant, 
c'est que tout le siècle s'y intéresse , et qu'il 
en profite. Encore deux mots, et je finis ce 
discours. 

III* Point. C'est une chose admirable dans la na- 
ture , que toutes les fois qu'elle travaille à 
la production d'un ouvrage , elle pense en 
même temps à l'étendre et à le multiplier. D 
ne se forme pas un fruit, qu'il ne se forme avec 
lui un pépin pour le reproduire. Mais cette 
économie est pour le moins aussi admirable 
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dans la grâce. Celle-ci ne forme jamais une 
âme, et ne la fait nouvelle créature en Jésus- 
Christ, pour m'expliquer avec saint Paul', 
qu'elle ne la dispose , dans la même mo- 
ment, à communiquer, ou par ses discours, 
ou par ses exemples, Fêtre surnaturel qu'elle 
a reçu. André n'a pas plus tôt connu Jésus- 
Christ, qu'il le fait connoître à Pierre son 
frère ; sitôt que Philippe le trouve , il lui 
mène Nathanaél. Voyez cette femme qu'il 
venait de convertir au puits de Samarie : ne 
pouvant contenir un seul moment le feu 
dont brûle son cœur, elle court en embra- 
ser toute sa ville, f^enite et vide te*. — 
« Venez , dit^elle, et voyez. » 

Non , non , tous les amans que la grâce 
donne à Jésus-Christ ne sont point jaloux ; 
ils savent assez que ce qu'ils aiment étant 
infini peut suffire aux autres comme à eux ; 

1 . Si qua ergo in Christo nova creatura , vetera 
tnnùerunt : Ecce facta sunt omnia nova? II Ad 
CoB., V, 17. 

2. JoAJf., IV, 20. 
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et ainsi, au lieu de ressembler à cet homme 
dont parle saint Matthieu^, qui cacha le tre-^ 
sor qu^il avoit découvert, on peut dire qu'ik 
ressemblent plutôt à la femme dont il est 
parlé dans Tévangile même que j'explique, 
qui appela tout le monde pour Toir la 
drachme qu'elle avoit trouvée*. 

Quoique la fécondité de la grâce l'oblige 
d'avoir ce dessein dans toutes* ses produc- 
tions, il est constant, néanmoins, qu'elle le 
fait davantage éclater dans les unes que 
dans les autres, et il se trouve des personnes 
qui , par le rang qu'elles ont tenu dans le 
monde, ou par les circonstances particu- 
lières de leur vocation , ou même par les 

1. SimUe est regnum ealorum thesauro atteondUo 
in agro: quem qui invenit homo, abscondit^ et prm gauMo 
illius padit, Matt., xm, 44. 

2 . -dut quœ mtdier hahens dracknuu decem^ si per» 
diderit drachmam unam^ nonne aceendit iucernam^ et 
everrit domum^ et quœrit diligenter^ donec inoetùat? — 
Et cum invenerit^ eonvocat arnicas et vtcinas , dieens : 
eongmtulamini mihi^ quia inçeni drachmam quam pet" 
dideram? Luc, xt, 8, 9. 
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besoins de ceux qui les environnent, sem- 
blent plus destinées à serrir d'exemple , à 
ranoieaer les autres de leurs égaremens, et à 
les porter à Jésus-Christ. 

GesXy ce me semble, ma chère sœur, dans 
œ rang et dans cet ordre que je vous aper- 
çois aujourd'hui. Le grand éclat que faài 
dans le monde votre vocation, est un tro- 
phée public de la grâce, qui veut, en même 
temps qu'elle vous touche, se servir de votre 
exemple pour toucher tout votre siècle. 
Voilà rétat dans lequel vous pouvez vous 
considérer, et le principe sur lequel vous 
devez vous conduire. Ce vous est un grand 
honneur, ma chère sœur, d'être ainsi choi- 
sie pour être Torgane et Tinstrument de la 
grâce dans le salut des honmies ; mais sou- 
venez-vous aussi que si ce vous est un hon- 
neur, ce vous est une charge; car que ne 
devez-vous pas (aire pour soutenir la di- 
gnité de cet emploi? Il faut continuer cou- 
rageusement ce que vous commencez au- 
jourd'hui , garder votre première ferveur , 
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ne TOUS en jamais relàdier , sous prétexte de 
quelque progrès.Pour vous animer àtrayaiUer 
à votre perfection particulière, pensez que 
TOUS travaillez en même temps au salut des 
autres; que vous n'êtes point à vous, et que 
pendant que le démon se sert des scandales 
des gens du monde pour perpétuer le vice, 
votre vocation vous oblige à fournir à la 
grâce des exemples pour le détruire. 

Mais aussi, après cela, quelle excuse pour 
vous, mes firères, et pour tous les gens du 
monde ? Là, que pouvez-vous désormais 
alléguer pour vous dispenser d'arracher 
votre cœur au monde , et de le rendre à 
Jésus-Christ ? Que pouvez-vous, dis-je, op- 
poser qui soit recevable contre un exemple 
si sensible , si présent à vos yeux , si tou- 
chant dans toutes ses circonstances ? Est-ce 
que vous avez plus d'obstacles dans le monde 
que n'en avoit cette âme courageuse ? Y 
avez-vous des engagemens plus forts ? Y te- 
nez-vous un rang plus considérable ? Y jouis- 
sez-vous d'un âge plus florissant ? Numquid 
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delicatior es illo senatore ? disoit autrefois 
fidlot Augustin. Ne seroit-ce point aussi que 
▼otre tempérament seroit plus foible, et votre 
délicatesse plus grande ? Ah ! vous savez, 
mes frères, que son sacrifice en toutes ces 
dioses est fort au-dessus de celui que la 
plupart de vous pourriez faire; vous savez 
qu^elle quitte avec le monde la possession 
de tout ce que l'ambition peut prétendre , 
qu^elle le quitte dans la fleur de sa jeunesse, 
que, pour le quitter, il faut qu'elle passe 
par-dessus ce que la nature a de plus ten- 
dre, et ce que la raison même a de plus 
fort. Hé ! pouvez-vous donc prétexter dé- 
sormais votre lâcheté et vos retardemens P 
Elle répond puissamment et sans répli- 
que à tout ce que vous sauriez dire. Mes 
frères, si nous ne sommes touchés de 
cet exemple, il faut que nous en soyons 
confondus. 

On a dit d'un sage, qu'il avoit vécu afin 
que son siècle ne manquât ni d'exemple ni 
de reproche. Je puis dire la même chose ici 
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avec plus de raison. La grâce élève aujour- 
d'hui cette âme comme un exemple édatant 
à tout son siècle; mais s*il n^en profite, cet 
exemple pourroit bien lui être un jour une 
condamnation éternelle. N'avons-nous pas, 
en efFet , grande raison de croire que c'est 
à un exemple si public et si touchant que 
la grâce a attaché ses derniers efforts 
pour notre conversion ; et que, si un aussi 
grand coup de miséricorde nous est inutile , 
il n'y a plus rien à espérer pour notre salut? 
Là-dessus, vous me direz sans doute: «Est- 
ce qu'il faut que nous suivions cette âme 
dans le cloître ? » Mes frères , le Garmel est 
une montagne qui n'est pas accessible à tout 
le monde; la grâce n'en aplanit pas les 
chemins difficiles à tous les chrétiens. Vous 
avez même , la plupart , des obstacles par 
votre état qui s'y opposent ; mais savez-vous 
aussi qu un véritable chrétien doit conser- 
ver dans le monde Tesprit de la religion ? 
C'est, dans la morale chrétienne, une vérité, 
la plus constante que nous puissions vous 
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prêcher, puisque saint Paul ne nous prêche 
lui-même autre chose , que, marchant dans 
un corps, nous devons vivre selon l'esprit; 
que, pour être du siècle, nous ne devons pas 
nous conformer au siècle. Vous trouvez cela 
difficile, et moi je vous dis que c'est indis- 
pensable. Il n'y a point de milieu : ou il 
faut se faire de la religion un monde nou- 
veau, ou il faut trouver le secret de se faire 
du monde même un monastère et une reli- 
gion. Vous ne pouvez suivre de corps cette 
âme généreuse dans la vie parfaite qu'elle 
empirasse; vous devez tout au moins la 
suivre de l'esprit. 

Saint Bernard dit qu'Elisée voyant mon- 
ter EUe au ciel dans un char de flammes , 
eût bien voulu monter avec lui ; mais que, 
s*il ne lui fut pas permis de se joindre à lui 
de corps , il se joignit du moins à lui d'es- 
prit, et qu'Elie emporta avec soi tous les 
désirs et toutes les affections de son dis- 
ciple. Unwersa spectantis desideria secum 
pariier abstulii. 
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Mes dien firèares , voici une 6Ue d*£lîe 
qui commence aujourd*hui à monter aa del 
dans le chariot de son père. Vos foiblesses, 
encore plus que vos conditions, tous em- 
pêchent de TOUS joindre à elle et de la 
suivre; mais, en la voyant monter, suivez- 
la du moins d'esprit, s'il ne vous est pas 
accordé de la suivre de corps, en sorte que 
Ton puisse dire qu'elle a emporte avec die 
aujourd'hui tous les désirs et toute l'affec- 
tion de cette grande assemblée : Uni^mrsa 
spectantium desideria secum pariter abs- 
tulit. 

Oui, messieurs, en même temps que cette 
âme s'élève au-dessus de la terre, dégageons- 
en nos cœurs ; dans le moment qu'elle se 
dépouille des honneurs du monde, cessons 
de les poursuivre ; et quand nous lui voyons 
vaincre le sang et la nature, ne soyons plus 
leurs esclaves* C'est ce que le Pasteur de- 
mande de nous, quand il nous assemble au- 
jourd'hui; c'est le seul moyen que nous 
ayons de suivre sa brebis ; c'est enfin par là 
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que nous répondrons fidèlement aux inten- 
tions de la grâce, et que nous jouirons enfin 
de la gloire, où nous conduisent le Père, le 
Fils et le Saint-Esprit. Amen, 
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e sera ^ns doute un grand spec- 
tacle, quand celui qui est assis 
sur , le trône d*où relève tout 
Tunivers , et à qui il ne coûte pas plus à 
faire qu*à dire, parce qu'il fait tout ce qui 
lui plaît par sa seule parole, prononcera dn 
haut de son trône, à la fin des siècles, qu^il 
va renouveler toutes choses ; et qu'en même 
temps on verra toute la nature changée, faire 
paroître un monde nouveau pour les élus. 
Maiâ quand, pour nous préparer à ces nou- 
veautés surprenantes du siècle futur, il agit 
secrètement dans les cœurs par son Saint- 
Esprit, qu'il les change, qu'il les renouvelle ; 



BoMoet. D. Déforis l*a corrigé sur le maniucnt ori- 
ginal, qui lui a fourni des additions et changements 
assez considérables. Nous nous y sommes conformés.» 
(Aotê de r édition de* OEuvres de Bossuet, dite Édition 
Leiel on de rersailUs.t XVII, p 262.) 
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et que, les remuant jusqu^au fond, il leur 
inspire des désirs jusqu'alors inconnus , ce 
diangement n'est ni moins nouveau, ni 
moins admirable. Et certainement, chré- 
tiens, il n'y a rien de plus merveilleux que 
ces changemens. Qu^avons-nous vu, et que 
voyons-nous? Quel état et quel état ! Je n'ai 
pas besoin de parler, les choses parlent 
assez d'elles*mémes. 

Madame, voici un objet digne de la pré- 
sence et des yeux d'une si pieuse reine. 
Votre Majesté ne vient pas ici, pour appor- 
ter les pompes mondaines dans la solitude ; 
son humilité la sollicite à venir prendre part 
aux abaissemens de la vie religieuse ^ et 
il est juste que faisant par votre état une 
partie û considérable des grandeurs du 
monde , vous assistiez quelquefois aux cé- 
rémonies où on apprend à les mépriser. 
Admirez donc avec nous ces grands chan- 
gemens de la main de Dieu. H n'y a plus 
rien ici de l'ancienne forme, tout est changé 
au dehors ; ce qui se fait au dedans est en- 
11 
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core plus nouveau : et moi, pour célé- 
brer ces nouveautés saintes, je romps un 
silence de tant d'années, je fais entendre une 
voix que les chaires ne connoissent plus. 

Afin donc que tout soit nouveau dans 
cette pieuse cérémonie, ô Dieu, donnez- 
moi encore ce style nouveau du Saint- 
Esprit, qui commence à faire sentir sa force 
toute-puissante dans la bouche des apôtres * . 
Que je prêche conmie un saint Pierre la 
gloire de Jésus-Christ crucifié ; que je fiisse 
voir au monde ingrat avec quelle impiété il 
le crucifie encore tous les jours. Que je 
crucifie le monde à son tour ; que j'en ef- 
face tous les traits et toute la gloire ; que je 
Tensevelisse ; que je l'enterre avec Jésus- 
Christ ; enfin, que je fasse voir que tout est 
mort et qu'il n y a que Jésus-Christ qui vit. 

Mes sœurs, demandez pour moi cette 
grâce; ce sont les auditeurs qui font les 
prédicateurs; et Dieu donne, par ses mi- 

I . Cétoit U troisième fétc de la Pentecôte. 
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nistres, des enseignemens convenables aux 
saintes dispositions de ceux qui écoutent. 
Faites donc, par vos prières, le discours 
qui doit tous instruire; et obtenez-moi 
les lumières du Saint-Esprit par l'interces- 
sion de la sainte Vierge. Ave Maria. 



Nous ne devons pas être curieux de con- 
noitre distinctement ces nouveautés mer- 
veilleuses du siècle iutur : conmie Dieu les 
fera sans nous, nous devons nous en re- 
poser sur sa puissance et sur sa sagesse. 
Biais il n'en est pas de même des nouveautés 
saintes qu'il opère au fond de nos cœurs. 
Il est écrit : « Je vous donnerai un cœur 
nouveau ' ; » et il est écrit : « Faites-vous 
un cœur nouveau ' : >» de sorte que ce cœur 
nouveau qui nous est donné, c'est nous 
aussi qui le devons faire ; et comme nous 

I. Dabovobls eor novum. Ezsch., xxxtt, 26. 
3. Facile vobis cornopum. Ezich., xvin, 31. 
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deronâ y concourir par le mocnreinent de 
nos Tolontés, il faut que ce moaYenieiit soit 
prërenu par la connoûsanoe. 

Considérons donc, dirétiens, qodle est 
cette nouTcauté des cœurs, et quel est Fâat 
ancien d'où le Saint-Esprit nous tire. Qn'y 
a-t-il de plus ancien que de s^airoer soi- 
même, et qu'y a-t-il de plus noureau que 
d'être soinnême son persécuteur? Biais celui 
qui se persécute lui-même doit avoir tu 
quelque chose qu'il aime plus que hii- 
même ; de sorte qu'il y a deux amours qui 
font ici toutes choses. Saint Augustin les 
définit par ces paroles : « Amor sui usque ad 
contemptum Dei; amor Dei usque ad con-- 
temptum sui^, » L'un est « Tamour de soi- 
même poussé jusqu'au mépris de Dieu; » 
c'est ce qui fait la vie ancienne et la yie du 
monde : l'autre est « l'amour de Dieu poussé 
jusqu'au mépris de soi-même ; » c'est ce qui 
fait la yie nouvelle du christianisme ; et ce 

1. Db av. Duylib. xir^cap. xvnr, /. ?n, col. 378. 
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qui, étant porté à sa perfection, fait la yie 
religieuse. Ces deux amours opposés feront 
tout le sujet de ce discours. 

Hais, prenez bien garde, messieurs, qu'il 
faut ici observer plus que jamais le précepte 
que nous donne TEcclésiastique. « Le sage 
qui entend, dit-il*, une parole sensée, la 
loue et se Tapplique à lui-même ^ » il ne re- 
garde pas à droite et à gauche à qui elle 
peut convenir; il se l'applique à lui-même, 
et il en fait son profit. Ma sœur, parmi les 
choses que j'ai à dire, vous saurez bien 
démêler ce qui vous est propre. Faites-en 
demême, chrétiens; suivezavec moi l'amour 
de soi-même dans tous ses excès, et voyez 
jusqu'à quel point il vous a gagnés par ses 
douceurs dangereuses. Considérez ensuite 
une âme qui, après s'être ainsi égarée, 
commence à revenir sur ses pas ; qui aban- 
donne peu à peu tout ce qu'elle aimoit, et 

i . Verbum sapiens quodcumque audiêrit seiens lau- 
daiit, et aJ se adjieiet, H/ccl., xxi, 18. 



122 SERMON 

qui laissant enfin tout au-dessous d'dle, ne 
se réserve plus que Dieu seul. Suive^la dans 
tous les pas qu'elle fait pour retourner à 
lui, et voyez si vous avez fiût quelque pro- 
grès dans cette voie ; voilà ce que vous aurez 
à considérer. Entrons d'abord au fond de 
notre matière ; je ne veux pas vous tenir 
longtemps en suspens. 



l" Poirrr. L'homme, que vous voyez si attaché à 
lui-même par son amour propre, n'a pas 
été créé avec ce défaut. Dans sou origine, 
Dieu Tavoit fait à son image ; et ce nom 
d'image lui doit faire entendre qu'il n'étoit 
point pour lui-même ; une image est toute 
faite pour son original. Si un portrait 
pouvoit tout d'un coup devenir animé 
comme il ne se verroit aucun trait qui ne se 
rapportât à celui qu'il représente, il ne vivroit 
que pour lui seul, et ne respireroit que sa 
gloire. Et toutefois, ces portraits que nous 
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animoiis, se trouveroieDt obligés à partager 
leur amour entre les originaux qu'ils repré- 
sentent, et le peintre qui les a faits. Mais 
nous ne sommes point dans cette peine ; 
nous sommes les images de notre auteur, 
et celui qui nous a fiadts nous a faits aussi 
à sa ressemblance. Ainsi, en toute manière, 
nous nous devons à lui seul , et c'est à 
lui seul que notre ftme doit être attachée. 
En effet, quoique cette âme soit défigurée, 
quoique cette image de Dieu soit comme 
effacée par le péché, si nous en cherchons 
bien tous les anciens traits, nous reconnoî- 
trons, nonobstant sa corruption, qu'elle 
ressemble encore à Dieu, et que c'est pour 
Dieu qu'elle est faite. O âme ! vous connois- 
sez et vous aimez ; c'est là ce que vous avez 
de plus essentiel, et c'est par là que vous 
ressemblez à votre auteur, qui n'est que 
oonnoissance et qu'amour. Mais la connois- 
sance est donnée pour entendre ce qu'il y 
a de plus vrai, comme l'amour est donné 
pour aimer ce qu'il y a de meilleur. Qu'est- 
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œ qu'il 7 a de plus Trai, que celui qui est 
la Yérité même ? et qu'y a-t-il de mdllear, 
que celui qui est la bonté même? L*ftme est 
donc faite pour Dieu ; et c'est à lui qu'elle 
deroit se tenir attachée, et comme suspen- 
due, par sa connoissance et par son amour. 
C'est ainsi qu'eUe est l'image de Dieu. H se 
oonnoît lui-même, il s'aime lui-même, et 
c'est là sa vie : et l'âme raisonnable deroit 
Tivre aussi en le connoissant et en l'aimant. 
Ainsi, par sa natureUe constitution, elle 
étoit unie à son auteur , et devoit fiiire sa 
félicité de celle d'un Être si parfait et si 
bienfaisant ; en cela consistoit sa droiture 
et sa force. Enfin, c'est par là qu'elle étoit 
riche, parce qu'encore qu elle n'eût rien de 
son propre fonds, elle possédoit un bien 
infini par la libéralité de son auteur; 
c'est-à-dire qu'elle le possédoit lui-même, 
et le possédoit d'une manière si assurée, 
qu'elle n'avoit qu'à Taimer persévéram- 
ment pour le posséder toujours , puis- 
qu'aimer un si grand bien, c'est ce qui en 



POUR LA PROFESSION. 125 

assure la possession, ou plutôt c'est ce qui 
la fait. 

Mais elle n'est pas demeurée longtemps 
en cet état. Cette âme, qui étoit heureuse 
parce que Dieu Tavoit faite à son image, 
a Youlu, non lui ressembler, mais être abso- 
lument comme lui. Heureuse qu'elle étoit 
de connoître et d'aimer celui qui se connoît 
et s^aime éternellement, elle a voulu, comme 
lui, faire elle-même sa félicité. Hélas, qu'elle 
s'est trompée, et que sa chute a été (uneste ! 
Elle est tombée de Dieu sur elle-même. Que 
fera Dieu pour la punir de sa défection? Il 
lui donnera ce qu'elle demande ^ se cher- 
chant elle-même, elle se trouvera elle-même. 
Mais en se trouvant ainsi elle-même, étrange 
confusion ! elle se perdra bientôt elle-même. 
Car voilà que déjà elle commence à se mé- 
connoître ; transportée de son orgueil elle 
dit : « Je suis un Dieu et je me sub faite moi- 
même ' : » C'est ainsi que le prophète fait par- 

i. Et dieisti : Deus ego sum. Ezech., xxm, 2. Et 
egofeei eum, Ezegh., xxix, 9. 
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1er les âmes hautaines, qui mettent leur fé- 
licité dans leur propre grandeur et dans leur 
propre excellence. 

En effet, il est véritable que pour pouvoir 
dire : « Je veux être content de moi-même et 
me suffireà moi-même, » il faut aussi pouvoir 
dire : « Je me suis Sût moi-même, ou plutôt, 
je suis de moi-même. » Ainsi, Fàme raison- 
nable veut être semblable à Dieu par un attri- 
but qui ne peut convenir à aucune créature, 
c'est-à-dire, par l'indépendance et par la 
plénitude de l'être. Sortie de son état, pour 
avoir voulu être heureuse indépendamment 
de Dieu, elle ne peut ni conserver son an- 
cienne et naturelle félicité, ni arriver à celle 
qu'eUe poursuit vainement. Mais comme ici 
son oi^eil la trompe, il faut lui faire sentir 
par quelque autre endroit sa pauvreté et sa 
misère. Il ne faut pour cela que la laisser 
quelque temps à elle-même ; cette âme, qui 
s'est tant aimée et tant cherchée, ne se peut 
plus supporter. Aussitôt qu'elle est seule 
avec elle-même, sa solitude lui fait horreur; 
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elle trouve en elle-même un vide infini, que 
Dieu seul pouvoit remplir : si bien qu'étant 
séparée de Dieu, que son fonds réclame sans 
cesse, tourmentée par son indigence, Tennui 
la dévore, le chagrin la tue ; il faut qu'elle 
dierche des amusemens au dehors, et ja- 
mais elle n'aura de repos, si elle ne trouve 
de quoi s'étourdir. Tant il est vrai que Dieu 
la punit par son propre dérèglement ; et que, 
pour s'être cherchée elle-même, elle devient 
elle-même son supplice. Mais eUe ne peut 
pas demeurer en cet état, tout triste qu'il 
est ; il faut qu'elle tombe encore plus bas ; 
et voici conunent. 

Représentex-vous un honune qui est né 
dans les richesses, et qui les a dissipées par 
ses profusions ; il ne peut souflHr sa pau- 
vreté. Ces murailles nues, cette table dé- 
garnie, cette maison abandonnée, où on ne 
voit plus cette foule de domestiques, lui fait 
peur. Pour se cacher à lui-même sa misère, 
il emprunte de tous côtés ; il remplit par ce 
moyen, en quelque façon, le vide de sa 
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maison, et soutient Fédat de son ancienne 
abondance. Ayeugle et malheureux ! qui ne 
songe pas que tout ce qui Fëblouit menace 
sa liberté et son repos. Ainsi, Tâme raison- 
nable, née riche par les biens que lui avoit 
donnés son auteur, et appauvrie Volontai- 
rement pour s'être cherdiée elle-mènie, 
réduite à ce fonds étroit et stérile, tâche 
de tromper le diagrin que lui cause son 
indigence, et de réparer ses ruines, en em- 
pruntant de tous cotés de quoi se remplir. 
Elle conmience par son corps et par ses 
sens, parce qu'elle ne trouye rien qui lui 
soit plus proche. Ce corps qui lui est uni si 
étroitement, mais qui toutefob est d'une 
nature si inférieure à la sienne, devient le 
plus cher objet de ses complaisances. Elle 
tourne tous ses soins de ce c6té-là; le 
moindre rayon de beauté qu^elle y aperçoit 
suffit pour l'arrêter ; elle se mire, pour 
ainsi parler, et se considère elle-même dans 
ce corps ; elle croit voir dans la douceur de 
ces regards et de ce visage, la douceur 
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d'une humeur paisible; dans la délicatesse 
des traits, la délicatesse de l'esprit; dans 
œ port et cette mine releyée, la grandeur 
et la noblesse du courage. Foible et trom- 
peuse image sans doute ; mais enfin la yanité 
s'en repaît! A quoi es-tu réduite, âme rai« 
sonnable? Toi, qui étois née pour l'éternité 
et pour un objet immortel , tu deviens 
éprise et captive d'une fleur que le soleil 
dessèche , d'une vapeur que le vent em- 
porte ; en un mot, d'un corps qui, par sa 
mortalité, est devenu un empêchement et 
un fardeau à l'esprit. 

Elle n'est pas plus heureuse en jouissant 
des plaisirs que ses sens lui oflrent : au con- 
traire, elle s'appauvrit dans cette recherche, 
puisqu'en poursuivant le plaisir, elle perd 
d'abord la raison. Le plaisir est un senti- 
ment qui nous transporte, qui nous enivre, 
qui nous saisitr indépendanunent de la rai- 
son, et qui nous entraîne malgré ses lois. 
La raison, en effet, n'est jamais si foible 
que lorsque le plaisir domine ; et ce qui 
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marque uoe opposition étemelle entre la 
raison et le plaisir, c'est que, pendant que 
la raison demande une chose, le plaisir en 
exige une autre. Ainsi Tâme, devenue cap- 
tive du plaisir, est devenue en même tanps 
ennemie de la raison. Voilà où' elle est 
tombée, quand elle a voulu emprunter des 
sens de quoi réparer ses pertes; mais ce 
n'est pas là encore la fin de ses maux. Ces 
sens, de qui elle emprunte, empruntent 
eux-mêmes de tous cotés ; ils tirent tout de 
leurs objets, et engagent par conséquent, 
à tous ces objets extérieurs, Tàme, qui, 
livrée aux sens, ne peut plus rien avoir que 
par eux. 

Je ne veux point ici vous parler de tous 
les sens pour vous faire avouer leur indi- 
gence. Considérez seulement la vue, à com- 
bien d'objets extérieurs elle nous attache. 
Tout ce qui brille, tout ce qui rit aux yeux, 
tout ce qui paroît grand et magnifique , de- 
vient Tobjet de nos désirs et de notre cu- 
riosité. Le Saint-Esprit nous en a voit bien 
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ayerds, lorsqu'il avoit dit cette parole : « Ne 
suivez pas yos pensées et vos yeux, vous 
souiUant et vous corrompant; » disons le 
mot du Saint-Esprit : « vous prostituant 
vous-mêmes à tous les objets qui se présen- 
tent'. » Nous faisons tout le contraire de ce 
que Dieu commande; nous nous engageons 
de toutes parts; nous qui n'avions besoin 
que de> Dieu, nous commençons à avoir 
besoin de tout. Cet homme croit s'agrandir 
avec son équipage qu'il augmente, avec ses 
appartemens qu'il rehausse, avec son do- 
maine qu'il étend. Cette femme ambitieuse 
et vaine croit valoir beaucoup, quand elle 
s'est diargée d'or, de pierreries et de mille 
autres vains ornemens. Pour la parer, 
toute la nature s'épuise, tous les arts suent, 
toute l'industrie se consume. Ainsi , nous 
amassons autour de nous tout ce qu'il y a 
de plus rare ; notre vanité se repaît de cette 
fiiusse abondance ; et par là nous tombons 

i . liée sequantur cogUationes suas et oculos^ ptr res 
varias fornicantes. Nom., xt, 39. 
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insensiblement dans les pièges de raTarioe, 
triste et sombre passion, autant qu'elle est 
cruelle et insatiable. 

C'est elle, dit saint Augustin, qui, trou- 
vant Tâme pauvre et vide au dedans, la 
pousse au dehors, la partage en mille soods, 
et la consume par des efforts aussi vains 
que laborieux. Elle se tourmente comme 
dans un songe : on veut parler, la voix ne 
suit pas ; on veut fiûre de grands mouve- 
mens, on sent ses membres engourdis. 
Ainsi, Tàme veut se remplir, elle ne peut ; 
son argent qu'elle appelle son bien est de- 
hors, et c'est le dedans qui est vide et 
pauvre. Elle se tourmente de voir son bien 
si détaché d'elle-même, si exposé au ha- 
sard, si soumis au pouvoir d*autnii. Cepen- 
dant elle voit croître ses mauvais désirs avec 
ses richesses. « L'avarice, dit saint Paul, est 
la racine de tous les maux. » RadLc omnium 
malorum est cupiditas * . En effet , les ri- 

1 TiM., vî, 10. 
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chesses sont un moyen d'avoir presque 
sûrement tout ce qu'on désire. Par les ri- 
chesses, l'ambitieux se peut assouvir d'hon- 
neurs; le voluptueux, de plaisirs; chacun 
enfin de ce qu'il demande. Tous les mau- 
vais désirs naissent dans un cœur qui croit 
avoir dans l'argent le moyen de les satis- 
faire. Il ne faut donc pas s'étonner si la 
passion des richesses est si violente , puis- 
qu'elle ramasse en. eUe toutes les autres. 
Que Tâme est asservie ! de quel joug elle 
est chargée ! et pour s'être cherchée elle- 
même, combien est-elle devenue pauvre et 
captive ? 

Mais peut-être que les passions plus nobles 
et plus généreuses seront plus capables de la 
remplir. Voyons ce que la gloire lui pourra 
produire. Il n'y a rien de plus éclatant, ni 
qui &sse tant de bruit parmi les hommes, 
et tout ensemble il n'y a rien de plus mi- 
sérable ni de plus pauvre. Pour nous en 
convaincre, considérons-la dans ce qu'elle 
a de plus magnifique et de plus grand. Il 
11 10 
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D> » pntnt de phis grande gloire que celle des 
conqnêraiis ; cfaoisbsoos le plus renommé 
d'entre eux. Quand on Teut parler d'un 
gnnd conquérant^ chacun penseà Alexan- 
<be.Gesera dooc« si tous Toulem, Alexandre 
qaî noos fera Toir la pairrrelé des rois con- 
qnérans- Qa^esl-ce qnll a soubaîté œ grand 
Alexandre, et ijn'a-t*-tl cherdié par tant 
de traTaux et tant de peines qn'il a souf- 
fertes luiHBBàne^ et qu'il a Eût souGErîr aux 
autres ? II a souhaité de fiùre du bruit dans 
le monde* durant sa TÎe et mprès sa mort. 
II a tout ce qu'il a demandé ; personne n*en 
a unt fait : dans l'Egypte, dans la Perse, 
dansks Indes^dans toute la terre, en Orient 
et en Ckcident. depuis plus de deux mille ans 
on ne parle que d'.\lexandre. Il tit dans la 
bouche de tous les hommes, sans que sa 
^kw^ soit effacée ou diminuée depuis tant 
iW siècles^ ; les éloges ne lui manquent pas, 
mais c est lui qui manque aux éloges. Il a 
«Hi iX" qu'il demandoit; en a-t-il été pliu^ 
iKHin^ux .^ tourmenté par son ambition du- 
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rant sa vie , et tourmenté maintenant dans 
les enfers, où il porte la peine éternelle 
d'avoir voulu se faire adorer comme un 
dieu, soit par son orgueil, soit par politique ? 
n en est de même de tous ses semblables. 
Ceux qui désirent la gloire, la gloire souvent 
leur est donnée. « Ils ont reçu leur récom- 
pense », dit le Fils de Dieu * ; ils ont été payés 
selon leurs mérites. « Ces grands hommes, 
dit saint Augustin , tant célébrés parmi les 
Gentils et j'ajoute trop estimés parmi les 
chrétiens, ont eu ce qu^ils demandoient : 
ils ont acquis cette gloire qu'ils désiroient 
avec tant d'ardeur; et vains, ils ont reçu 
une récompense aussi vaine que leurs dé- 
sirs. » Quserebant non apud Deum, sed apud 
homines gloriam,.,. ; ad quam perifenien-- 
tes perceperunt mercedem suam , tfoni , 



çanam^ 



Vous voyez, messieurs, l'âme raisonnable 

\, j4men dico vohis, receperunt mercedem fuam. 
Matth., Tiy 2. 

2. Voici le texte entier de ce passage de saint Au- 
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plus respirer , ni regarder le ciel d^où il est 
tenu. Ainsi , il a perdu Dieu, et toutefois, 
le malheureux! il ne peut s'en passer; car 
il y a au fond de notre âme un secret dësir 
qui le redemande sans cesse. 

L*idée de celui qui nous a créés est em- 
preinte profondément au dedans de nous. 
Mais, ô malheur incroyable , et lamentable 
ETeuglement ! rien n'est graré plus avant 
dans le cœur de Thonmie, et rien ne lui sert 
moins dans sa conduite. Les sentimens de 
religion sont la dernière chose qui s'efface 
en l'homme, et la dernière que l'homme 
consulte. Rien n'excite de plus grands tu- 
multes parmi les hommes; rien ne les remue 
davantage, et rien en même temps ne les 
remue moins. En voulez -vous voir une 
preuve ? A présent que je suis assis dans 
la chaire de Jésus-Christ et des apôtres, 
que vous m'écoutez avec attention, si j'allois 
(ah ! plutôt la mort) si j'allois vous ensei- 
gner quelque erreur, je verrois tout mon 
auditoire se révolter contre moi. Je vous 
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prêche les yérités les plus importantes de la 
religion; que feront-elles? O Dieu, qu*est- 
ce donc que Thomme ? est-ce un prodige ? 
esirCe un composé monstrueux de choses 
incompatibles ? ou bien estrce une énigme 
inexpUcable ? 

Non, messieurs, nous avons expliqué 
rénigme. Ce qu'il y a de si grand dans 
l'honune est un reste de sa première insti- 
tution ; ce qu'il y a de si bas, et qui paroît 
si mal assorti avec ses premiers principes, 
c'est le malheureux effet de sa chute. 11 
ressemble à un édifice ruiné , qui, dans ses 
masures renversées, conserve encore quelque 
chose de la beauté et de la grandeur de son 
premier plan. Fondé, dans son origine, sur 
la connoissance de Dieu et sur son amour, 
par sa volonté dépravée, il est tombé en 
ruine ; le comble s'est abattu sur les mu- 
railles, et les murailles sur le fondement. 
Mais qu'on remue ces ruines, on trouvera 
dans les restes de ce bâtiment renversé, 
et les traces des fondations, et l'idée du 
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premier dessin, et la marque de l'archi- 
tecte. L'impression de Dieu reste encore en 
rhomme si forte qu'il ne peut la perdre, et 
tout ensemble si foible, qu'il ne peut la 
suivre ; si bien qu'elle semble n'être restée 
que pour le convaincre de sa faute, et lui 
fSûre sentir sa perte. Ainsi, il est vrai qu'il 
a perdu Dieu : mais nous avons dit, et il 
est vrai, qu'il ne pouvoit éviter après cela 
de se perdre aussi lui-même. 

L'âme, qui s'est éloignée de la source de 
son être, ne connoît plus ce qu'elle est. Elle 
s'est embarrassée, dit saint Augustin \ dans 
toutes les choses qu'elle aime ; et de là vient 
qu'en les perdant elle se croit aussitôt perdue 
elle-même. Ma maison est brûlée; on se 
tourmente et on dit : « Je suis perdu; ma ré- 
putation est blessée, ma fortune est ruinée : 
je suis perdu. » Mais surtout, quand le corps 
est attaqué , c'est là qu'on s'écrie plus que 
jamais : je suis perdu. L'homme se croit 

I . Dm Tbdi., lib. x , n^ 7; tom. vm, col. 893, 



mai» ru— îAirtT y ae gui dk : je snk perdu, 
a'ot po» Ik corp»; <ar le caipb âtr in i l à n e 
eat MU» MnOmeaC : et. l'Ame qm dit ^d'cUc 
Ht perdne , ne «a« pu qn'dle ctf iiH'e 
chote que celoi dont elle oofiooîi la pott 
future; c'eit pourqaoï die se traifaàat 
eu le perdant. Ah ! si die n'anit pjs odbliié 
llîeu, ûelle avoit toujours soi^ qu'elle est 
MHi image, elle te »eroit tenue à loi oamme 
Hu SRiil appui de son être ; et, attadiee à on 
priuci{Ht si haut, elle n'aurcHl pas cru péiir 
en voyant tomber ce qui est si fort aii- 
iltruui» d'elle. Mais, comme dit saiut Aif 
tfiutin ', n'étant engagée tout entière dans 
MU i-urp et dans les choses sensibles ; rou- 
\ê» »t enveloppée paroii les objets qu'elle 
uiuie, et dont elle traîne continuellement 
l'idée affC elle, elle ne s'eu peut plus démê- 
ler, l'Ile ne sait plus ce qu'elle est. Elle dit: 
• Je suis unevBpeur,je suis unsounie,jesuis 



. r>ii Tbik., Iib. 1. u 
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im air délié, ou un feu subtil ; » sans doute 
une vapeur qui aime Dieu, un feu qui oon- 
noît Dieu, un air fait à son image. O âme ! 
voilà le comble de tes maux ; en te chercbant 
ta t'es perdue ; et toinnéme tu te mécon- 
nois. En ce triste et malheureux état, écou- 
tons la parole de Dieu par la bouche de son 
prophète : Conifertimini ^ sicut in profun- 
irnn recesseratis ^ filii Israël^, O âme, 
reviens à Dieu dans le fond du cœur, selon 
que tu t'étois éloignée de lui '. 



iT. Et en effet, chrétiens, dans cet oubli 
profond et de Dieu et d'elle-même, où 
elle est plongée, ce grand Dieu sait bien 

1. IftAI., XXX, 6. 

2. L'édition de Versailles porte : O âme^ reviens 
à Dieu autani du fond que tu fen étais si profon» 
dément retirée. Cette phrase a-t-elle été fidèlement 

transcrite par les éditeurs de Bossuet ? Dans Pincer- 
titude, j'ai cru pouvoir y substituer la traduction du 
verset d*Isaie par Le Maistre de Sacy. 
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la trouver. Il &it eotendre sa tihx, quand il 
lui plaît ; au milieu du bruit du monde, dans 
son [dus grand éclat, et au milieu de toutes ses 
pompes, il en découvre le fond, c*es^4-di^e« 
la vanité et le néant. Uâme, honteuse de sa 
servitude, vient à considérer poorqum die 
est née; et recherdiant en eDe-méme les 
restes de l'image de Dieu , elle songe à la 
rétablir en se réunissantà son auteur. Toodiée 
de ce sentiment, elle commence à rejeter les 
choses extérieures. « O richesses , dit-dle, 
vous n^avez qu'un nom trompeur : vous 
venez pour me remplir; mais j'ai un vide 
infini où vous n'entrez pas. Mes secrets 
désirs , qui demandent Dieu, ne peuvent pas 
être satisfaits par tous vos trésors; il feut 
que je m'enrichisse par quelque chose de 
plus grand et de plus intime. » Voilà les 
richesses méprisées. 

L'âme considérant ensuite le corps auquel 
elle est unie, le voit revêtu de mille ome- 
mens étrangers. Elle en a honte, parce 
qu'elle voit que ces ornemens sont un piège 



POUR LA PROFESSION. 143 

pour les autres et pour elle-même. Alors, 
elle est en état d'écouter les paroles que le 
Saint-Esprit adresse aux dames mondaines, 
par la bouche du prophète Isaîe : « J'ai yu 
les filles de Sion la tête levée, marchant d'un 
pas affecté, avec des contenances étudiées, 
et faisant signe des yeux à droite et à gauche ; 
pour cela, dit le Seigneur, je ferai tomber tous 
leurs cheveux* . » Quelle sorte de vengeance ! 
Quoi, falloit-il foudroyer et le prendre d'un 
ton si haut pour abattre des cheveux ? Ce 
grand Dieu , qui se vante de déraciner par 
son souffle les cèdres du Liban, tonne pour 
abattre les feuilles des arbres ! Est-ce là le 
digne effet d'une main toute-puissante ? Qu'il 
est honteux à l'homme d'être si fort attaché 
à des choses vaines, que les lui ôter soit un 



I. Et dixit Dominas: Pro eo quod elevatm suntfilim 
Sion, et ambuitnerunt extento colio, et nutibus ocuiorum 
ibant, et plaudebant^ ambulabant pedibut suis^ et corn- 
posilo gradu incedebant, decali^abit Dominas vertieem 
Jtiiaram Sion^ et Dominas crinem earum nudabit, IsAi., 
ni, 16, 17. 
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! (Test pour ceh qpe le proplitle 
paâée encore jius ayant. Apres mwmr A : 
« Je ferai tomber leurs diereux, je démûai. 
pourMiit-Q, et les colliers, et les h t acckt^ et 
les anneaux , et les boîtes à pantansy et les 
vestes, et les manteaux, et les mbaiB, et les 
broderies, et ces toiles si déliées * ; • vaines 
couvertures qui ne cadient rien, et le rote. 
Car le Saint-Esprit a voulu descendre dans 
un dénombrement exact de tons les orne- 
mens de la vanité, s* attachant, pour ainsi 
parler, à suivre par sa vengeance toutes les 
diverses parures qu^une vaine curiosité a 
inventées. A ces menaces du Saint-Esprit, 
l*âme qui s*est sentie longtemps attachée à 
ces ornemens, commence à rentrer en eUe- 



1 . //i die Ma auferet Dominas omamentum caieeamem' 
lorunif et lunulas^ et torques^ et moniiia, et armillasj 
et mit ras t et Jiscriminalia, et periscelidas et murenulas^ 
et ot/actoriola^ et i/iaures, et annules ^ et gemmas in 
fronte pendentes^ et mutatoria, et pafliola, et limteamùna^ 
et acuSf et spécula^ et sindones, et vittas, et tkeristra, 
Uht., m, i8, 10, 20, 21, 22,23. 
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même. « Quoi! Seigneur, dit -elle, vous 
voulez détruire toute cette vaine parure ? 
Pour prévenir votre colère, je commencerai 
moi-même à m'en dépouiller. Entrons dans 
un état où il n'y ait plus d'ornement que 
celui de la vertu. » 

Ici cette âme dégoûtée du monde, s'avi- 
sant que ces ornemens marquent dans les 
hommes quelque dignité, et venant à con- 
sidérer les honneurs que le monde vante, 
elle en connoît aussitôt le fond. Elle voit 
Torgueil qu'ils inspirent , et découvre dans 
cet orgueil, et les disputes, et les jalousies, 
et tous les maux qu'il entraine. Elle voit en 
même temps que si ces honneurs ont quel- 
que chose de solide, c'est qu'ils obligent de 
donner au monde un grand exemple. Mais 
on peut, en les quittant, donner un exemple 
plus utile ; et il est beau, quand on les a, 
d'en faire un si bel usage. Loin donc, 
honneurs de la terre : tout votre éclat 
couvre mal nos foiblesses et nos défauts; 
il ne les cache qu'à nous seuls, et les fait 
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connoitre à tous les autres. « Ah ! j*aime 
mieux avoir la dernière place dans la maison 
de mon Dieu, que de tenir les plus hauts 
rangs dans la demeure des pécheurs*. » 

L'âme se dépouille, comme tous voyez, 
des choses extérieures ; elle revient de son 
égarement, et commence à être plus proche ' 
d'elle-même. Mais osera-t-elle toucher à ce 
corps si tendre, si chéri, si ménagé .'^N'aura- 
t-on point de pitié de cette complexion dé- 
licate ? Au contraire, c'est à lui principale- 
ment que Tàme s'en prend , comme à son 
plus dangereux séducteur. «^ J'ai , dit-elle , 
trouvé une victime; depuis que ce corps 
est devenu mortel, il sembloit n'être devenu 
pour moi qu'un embarras, et un attrait qui 
me porte au mal ; mais la pénitence me fait 
voir que je le puis mettre à un meilleur 
usage. Grâce à la miséricorde divine, j'ai en 
hii de quoi répai*er mes fautes passées. « Cette 



i FJegi abject ut esse in domo Dei meif ma gis quam 
ha hit are in tabemaculis peccatorum. Ps., Lxxxin II. 
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pensée ia sollicite à ne plus rien donner à 
ses sens : elle leur ôte tous leurs plaisirs ; 
elle embrasse toutes les mortifications ; elle 
domie au corps une nourriture peu agréa- 
ble; et afin que là nature s'en contente, 
elle attend que la nécessité la rende sup- 
portable. Ce corps si tendre couche sur la 
dure ; la psalmodie de la nuit, et le travail 
de la journée y attirent le sommeil ; som- 
meil léger qui n'appesantit pas Tesprit, 
et n'interrompt presque point ses actions. 
Ainsi toutes les fonctions, même de la na- 
ture, commencent dorénavant à devenir des 
opérations de la grâce. On déclare une 
guerre immortelle et irréconciliable à tous 
les plaisirs ; il n'y en a aucun de si inno- 
cent, qui ne devienne suspect. La raison, 
que Dieu a donnée à l'âme pour la conduire, 
s'écrie en les voyant approcher : « C'est ce 
serpent qui nous a séduits. >» Serpens decepit 
me^. Les premiers plaisirs qui nous ont 

i GBMfts., m, 13. 
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trompés sont entrés dans notre cœur a^ec 
une mine innocente, comme un ennemi qui 
se déguise pour entrer dans une place qu*Il 
veut révolter contre les puissances légitimes. 
Ces désirs, qui nous sembloient innooens, 
ont remué peu à peu les passions les plus 
violentes, qui nous ont mis dans les fors 
que nous avons tant de peine à rompre. 

L'âme, délivrée par ces réflexions de la 

captivité des sens, et détachée de son corps 

par la mortification, est eiifin revenue à 

elle-même. Elle est revenue de bien loin, et 

semble avoir (ait un grand progrès : mais 

enfin, sVtant trouvée elle-même, elle a 

trouvé la source de tous ses maux. Cest 

donc à elle-même qu^elle en veut encore. 

Déçue par sa liberté, dont elle a fait un 

mauvais usage , elle songe à la contraindre 

de toutes parts. I>es grilles affreuses, une 

retraite profonde, une clôture impénétrable, 

une obéissance entière, toutes les actions 

réglées, tous les pas comptés, cent yeux qui 

vous observent ; encore, trouve- t-elle qu'il 
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n'y en a pas assez pour Tempècher de s*éga- 
rer. Elle se met de tous côtés sous le joug ; 
elle se souvient des tristes jalousies du 
inonde, et s'abandonne sans résetre aux 
douces jalousies d'un Dieu bienfaisant, qui 
ne Teut avoir les cœurs que pour les rem- 
plir des douceurs célestes. De peur de re- 
tomber sur ces objets extérieurs, et que sa 
liberté ne s'égare encore une fois en les 
dierchant, elle se met des bornes de tous 
cotés ; mais de peur de s'arrêter en elle- 
même, elle abandonne sa volonté propre. 
Ainsi, resserrée de toutes parts, elle ne peut 
plus respirer que du côté du ciel ; elle se 
donne donc en proie à l'amour divin ; elle 
rappelle sa connoissance et son amour à 
leur usage primitif. C'est alors que nous 
pouvons dire avec David : « O Dieu, votre 
serviteur a trouvé son cœur pour vous fiaire 
cette prière *. » L'âme, si longtemps égarée 



1 . Invenii servus tutis cor stwm, ut oraret te ora- 
tiofte hac, fi. R«o., vn, 37. 

11 11 
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dans les choses extérieures, s* est enfin troti- 
vëe elle-même; mais c'est pour s' élerer, au- 
dessus d'elle, et se donner tout à fait à 
Dieu. 

n n'y a rien de plus nouveau que cet état 
où l'àme, pleine de Dieu, s'oublie elle-même. 
De cette union avec Dieu, on Toit naître 
bientôt en elle toutes les Tertus. Là est la 
véritable prudence ; car on apprend à tas- 
dre à sa fin, c'est-à-dire à Dieu, par la seule 
voie qui y mène, c'est-à-dire par l'amour. 
Là est la force et le courage ; car il n'y a rien 
qu'on ne souffre pour l'amour de Dieu. Là 
se trouve la tempérance parfaite ; car on ne 
peut plus goûter les plaisirs des sens, qui 
dérobent à Dieu les cœurs et l'attention des 
esprits. Là on commence à faire justice à 
Dieu, au prochain et à soi-même : à Dieu, 
parce qu'on lui rend tout ce qu'on lui doit, 
en Taimant plus que soi-même ; au prochain, 
parce qu'on commence à l'aimer véritable- 
ment, non pour soi-même, mais comme soi- 
même, après qu'on a fait l'effort de renon- 
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oer à soi-même; enfin, on se fait justice à 
soÎHBiémey parce qu'on se donne de tout 
son cœur à qui on appartient naturellement. 
Mais, en se donnant de la sorte, on acquiert 
le pKis grand de tous les biens, et on a ce 
merveilleux avantage d'être heureux par le 
même objet qui fait la félicite de Dieu. 

L'amour de Dieu fait donc naître toutes 
les vertus; et pour les faÀre subsister éter- 
nellement, il leur donne pour fondement 
llramilité. Demandez à ceux qui ont dans le 
cœur quelque passion violente, s'ils conser- 
vent quelque orgueil ou quelque fierté en 
présence de ce qu'ils aiment ; on ne se 
soumet que trop, on n'est que trop humble. 
L^âme possédée de l'amour de Dieu, trans- 
portée par cet amour hors d'elle-même, n'a 
garde de songer à elle, ni par conséquent 
de s'enorgueillir ^ car elle voit un objet au 
prix duquel elle se compte pour rien, et en 
est tellement éprise, qu'elle le préfère à 
elle-même, non-seulement par raison, mais 
par amour. 
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Mais voici de quoi l'humilier plus pro- 
rondement encore. Attachée à ce diyin 
i^jet, elle voit toujours au-dessous d'elle 
deux gouffres profonds : le néant d'où elle 
est tirée^ et un autre néant plus a£Breux 
encare, c*est le péché, où elle peut retom- 
ber sans cesse pour peu qu'elle s'éloigne de 
llieu, et qu'elle l'oblige de la quitter. Elle 
ix)nsidtTe que si elle est juste, c'est Dieu 
q\ii la fait telle continuellement. Saint Au- 
gu^ùa ^ ueTeut pas qu^ondîse que EKeu nous 
il fait justes ; mais il dit qu*il nous fait justes à 
cliaque moment. Ce n*est pas, dit-il, comme 
un médeiùn qui ayant guéri son malade, 
le laî$5e dans une santé qui n'a plus besoin 
de son secoure; c'est comme Tair qui n'a 
pas été fait lumineux pour le demeurer 
ensuite |vir lui-même, mais qui est fiiit tel 
ixintinuellement par le soleil. Ainsi, l'âme 
attai^iée à Dieu sent continuellement sa 



I. Ds Gk*. .\o Lirr., lih. Tin, n* 25; looi. in, 
part. I. ooL. âS4. 
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dépendance, et sent que la justice qui lui 
est donnée ne subsbte pas toute seule, 
mais que Dieu la crée en elle à chaque 
instant : de sorte qu'elle se tient toujours 
attentive de ce côté-là; elle demeure ton* 
jours sous la main de Dieu, toujours atta> 
diée au gouvernement et comme au rayon 
de sa grâce. En cet état, elle se connoit, et 
ne craint plus de périr, de la manière dont 
elle le craignoit auparavant ; elle sent 
qu'elle est faite pour un objet éternel, et 
ne connoît plus de mort que le péché. 

D faudroit ici vous découvrir la dernière 
perfection de Tamour de Dieu ; il faudroit ^ 
vous montrer cette âme détachée encore 
des chastes douceurs qui Font attirée à 
Dieu, et possédée seulement de ce qu'elle 
découvre en Dieu même, c'est-à-dire de ses 
perfections infinies. Là se verroit l'union 
de l'âme avec un Jésus délaissé; là s'en- 
tendroit la dernière consommation de l'a- 
mour divin dans un endroit de l'âme si 
profond et si retiré, que les sens n'en soup- 
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conoent rien, tant il' est éloigné de leur 
région. Mais pour expliquer cette matière, 
il faudroit tenir un langage que le monde 
n^entendroit pas. 

Finissons donc ce discours, et permette£ 
qu'en le finissant je vous demande, mes- 
sieurs, si les saintes yérités que j'ai annon- 
cées ont excité en vos cœurs quelque étin- 
celle de Tamour divin. La vie chrétienne 
que je vous propose si pénitente, si morti- 
fiée, si détachée des sens et de nou&-mémes, 
vous paroît peut-être impossible. Peut-on 
vivre, direz- vous, de cette sorte? Peut-on 
renoncer à ce qui plaît? On vous dira de 
là-haut* qu'on peut quelque chose de plus 
difficile, puisqu'on peut embrasser tout ce 
qui choque. Mais pour le faire, direz-vous, 
il faut aimer Dieu ; et je ne sais si on peut 
le connoitre assez pour l'aimer autant qu'il 
faudroit. On vous dira de là-haut qu'on en 



1 . Madame de La Vallière étoit à la grille d'en haut 
avec la Reine. (iVo/e de féditiam LehtL) 
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dépendance, et sent que la justice qui lui 
est donnée ne subsiste pas toute seule, 
mais que Dieu la crée en elle à chaque 
instant : de sorte qu'elle se tient toujours 
attentive de ce côté-là ; elle demeure tou- 
jours sous la main de Dieu, toujours atta- 
chée au gouvernement et comme au rayon 
de sa grâce. En cet état, elle se connoit, et 
ne craint plus de périr, de la manière dont 
elle le craignoit auparavant ; elle sent 
qu'elle est faite pour un objet éternel, et 
ne connoît plus de mort que le péché. 

n faudroit ici vous découvrir la dernière 
perfection de Tamour de Dieu; il iaudroit 
vous montrer cette âme détachée encore 
des chastes douceurs qui Tont attirée à 
Dieu, et possédée seulement de ce qu'elle 
découvre en Dieu même, c'est-à-dire de ses 
perfections infinies. Là se verroit Tunion 
de l'âme avec un Jésus délaissé; là s'en- 
tendroit la dernière consommation de Ta- 
mour divin dans un endroit de Tâme si 
profond et si retiré, que les sens n'en soup- 



154 SERMON 

çonoent rien, tant il' est éloigné de ieiir | 

région. IMLais pour expliquer cette matière, ^ 

il £Eiudroit tenir un langage que le monde 
n^entendroit pas. :i 

Finissons donc ce discours, et permettez * 

qu en le finissant je vous demande, mes- 
sieurs, si les saintes vérités que j'ai annon- 
cées ont excité en vos cœurs quelque étin- 
celle de Tamour divin. La vie chrétienne « 
que je vous propose si pénitente, si morti- 
fiée, si détachée des sens et de nou&^némes, 
vous paroit peut-être impossible. Peut-on 
vivre, direz-vous, de cette sorte? Peut-on 
renoncer à ce qui plaît? On vous dira de 
là-haut * qu'on peut quelque chose de plus 
difficile, puisqu'on peut embrasser tout ce 
qui choque. Mais pour le faire, direz-vous, 
il faut aimer Dieu ; et je ne sais si on peut 
le connoitre assez pour l'aimer autant qu'il 
faudroit. On vous dira de là-haut qu'on en 



1 . Madame de La Vallière étoit à la grille d'en haut 
avec la Reine. (Aote de féditian LeM.) 
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connoît assez pour raimer sans bornes^ 
Hais peut-on mener dans le monde une 
telle vie? Oui, sans doute, puisque le 
monde même vous désabuse du monde. 
Ses appas ont assez d'illusions, ses faveurs 
assez d'inconstance, ses rebuts assez d*a- 
mertume; il y a assez d'ii^justice et de 
perfidie dans le procédé des hommes, 
assez d'inégalités et de bizarreries dans 
leurs humeurs incommodes et contrarian- 
tes^ c'en est assez sans doute pour nous 
d^oûter. 

Eh! dites-vous, je ne suis que trop dé- 
goûté ; tout me dégoûte, en effet, mais rien 
ne me touche; le monde me déplaît, mais 
Dieu ne me plaît pas pour cela. Je connois 
cet état étrange, malheureux et insuppor- 
table, mais trop ordinaire dans la vie. Pour 
en sortir, âmes chrétiennes , sachez que qui 
cherche Dieu de bonne foi, ne manque ja- 
mais de le trouver. Sa parole y est ex- 
presse : « Celui qui frappe, on lui ouvre ; 
celui qui demande, on lui donne ; celui qui 
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cherche, il trouve infailliblement* . » Si donc 
vous ne trouvez pas, sans doute vous ne 
cherchez pas. Remuez jusqu'au fond de 
votre cœur : les plaies du cœur ont cela 
qu'elles peuvent être sondées jusqu'au fond, 
pourvu qu'on ait le courage de les pénétrer. 
Vous trouverez dans ce fond un secret or- 
gueil qui vous fait dédaigner tout ce qu'on 
vous dit, et tous les sages conseils; vous 
trouvère- un esprit de raillerie inconsidérée, 
qui naît parmi l'enjouement des conversa- 
tions. Quiconque en est possédé, croit que 
toute la vie n'est qu'un jeu : on ne veut 
que se divertir , et la face de la raison, si je 
puis parler de la sorte, paroît trop sérieuse 
et trop chagrine. 

Mais à quoi est-ce que je m'étudie? à 
chercher des causes secrètes du dégoût que 
vous donne la piété ? Il y en a de plus gros- 
sières et de plus palpables ; on sait quelles 



i . Omnis enim qui petit, accipit : et qui qumrit , i/i- 
tenit : et puUanti aperietur , Matth., vir, 8. 



POUR LA PROFESSION. 1Ô7 

sont les pensées qui arrêtent le monde or- 
dinairement. On n'aime point la piété véri- 
table, parce que, contente des biens éter- 
nels, elle ne donne point d'établissement 
sur la terre, elle ne fait point la fortune de 
œnx qui la suivent. C'est l'objection ordi- 
naire que font à Dieu les hommes du 
monde; mais il y a répondu, d'une ma- 
nière digne de lui, par la bouche du pro- 
phète Malachie ^ : « Vos paroles se sont éle- 

i. Invaluerunt super me verba vestra, dicii Dominus, 
Ei diristis : Quid locuti sumus contra te ? Dix'utis : Va- 
mu estf qui tervU Deo : et quod emolumentum quia eus* 
todiwinuu prtecepta ejus^ et quia ambuUivimus tristes 
earam Domino exercituum? Ergo nunc beatos dicimus 
arrogantes : siquidem mdificati sunt facientes impieta^ 
tem ; et tentaverunt Deum^ et salvi facti sunt. Tune lo~ 
euii sunt timentes Dominum^ unusquisque cum proximo 
smo. Et attendit Dominus, et audivit : et scriptus est 
liber monumenti coram eo timentibus Dominum, et cogi" 
tantibuê nomen ejus. Et erunt mihiy ait Dominus exer^ 
etittum^ in die qud ego facio^ in peculium : et parcam 
eiSf sicui parcit vir filio suo servienti sibi. Et converti' 
mini^ et videbitis quid sit inter justum et impium^ et in- 
ter servientem Deo, et non servientem ei, Malach., 
in. 43 et seq. 
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vëes contre moi, dit le Seigneur, et vous 
avez répondu : Quelles paroles avcms-noos 
proférées contre vous? — ^Yous avez dit : Ce- 
lui qui sert Dieu se tourmente en vain. Qod 
bien nous est-il revenu d'avoir gardé ses 
commandemens, et d*avoir marché triste- 
ment devant sa face ? Les hommes supobes 
et entreprenans sont heureux : car ils se sont 
établis en vivant dans l'impiété, et ils ont 
tenté Dieu en songeant à se faire heureux 
malgré ses lois, et ils ont fait leurs afiaires. » 
Voilà l'objection des impies , proposée 
dans toute sa force par le Saint-Esprit. « A 
ces mots, poursuit le prophète, les gens de 
bien étonoés se sont parlé secrètement les 
uns aux autres. » Personne sur la terre n'ose 
entreprendre , ce semble , de répondre aux 
impies qui attaquent Dieu avec une audace 
si insensée ; mais Dieu répondra lui-même : 
« Le Seigneur a prêté l'oreille à ces choses, 
dit le prophète , et il les a ouïes : il a fait 
un livre où il écrit le nom de ceux qui le 
servent ; et en ce jour où j*agis, dit le Sei- 
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goeur des armées, c'est-à-dire, en ce dernier 
jour où j'achève tous mes ouvrages, où je 
déploie ma miséricorde et ma justice, en ce 
jour, dit-il, les gens de bien seront ma pos- 
session particulière ; je les traiterai comme un 
bon père traite un fils obéissant. Alors vous 
vous retournerez, o impies, vous verrez de 
loin leur félicité, dont vous serez exclus pour 
jamais, et vous verrez alors queUe différence 
il y a entre le juste et l'impie, entre celui qui 
sert Dieu et celui qui méprise ses lois. ^ 

C'est ainsi que Dieu répond aux objections 
des impies. Vous n'avez pas voulu croire que 
ceux qui me servent puissent être heureux ; 
vous n*en avez cru ni ma parole , ni l'expé- 
rience des autres; votre expérience vous en 
convaincra^ vous les verrez heureux, et vous 
vous verrez misérables. Bœc dicit Dominus 
faciens hœc. C'est ce que dit le Seignem* , 
il l-en faut croire, car lui-même qui le dit, 
c'est lui qui le fait; et c'est ainsi qu'il fait 
taire les superbes et les incrédules. 

Serez-vous assez heureux pour profiter 
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de cet avis , et pour prérenir sa colère ? 
Allez, messieurs, et pensezr-y : ne songez point 
au prédicateur qui vous a parlé, ni s'il a 
bien dit, ni s*il a mal dit: qu'importe qu^ait 
dit un homme mortel ? Il y a un prédicateur 
invisible qui prêche dans le fond des cœurs; 
c'est celui-là que les prédicateurs et les au- 
diteurs doivent écouter. C^est lui qui parie 
intérieurement à celui qui parle au dehors, 
et c'est lui que doivent entendre au dedans 
du cœur tous ceux qui prêtent Toreille aux 
discours sacrés. Le prédicateur qui parle au 
dehors, ne fait qu^un seul sermon pour tout 
un grand peuple ; mais le prédicateur du 
dedans, je veux dire le Saint-Esprit, fait 
autant de prédications différentes qu'il y a 
de personnes dans un auditoire; car il parle 
à chacun en particulier, et lui applique 
selon ses besoins la parole de la vie éter- 
nelle. Ecoutez-le donc, chrétiens, laissez- 
lui remuer au fond de vos cœurs ce secret 
principe de Tamour de Dieu. 

Esprit saint, Esprit pacifique, je vous ai 
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préparé les voies en prêchant votre parole. 
Ha voix a été semblable peut-être à ce bruit 
impétueux qui a prévenu votre descente. 
Descendez maintenant , ô feu invisible ! et 
qœ ces discours enflammés, que vous ferez 
an dedans des cœurs, les remplissent d'une 
ardeur céleste. Faites-leur goûter la vie 
étemelle, qui consiste à connoître et à aimer 
Dieu; donnez-leur un essai de la vision, 
dans la foi ; un avant-goût de la possession, 
dans Tespérance ; une goutte de ce torrent 
de délices qui enivre les bienheureux, dans 
les transports célestes de l'amour divin. 

Et vous, ma sœur, qui avez commencé 
à goûter ces chastes délices, descendez, 
allez à Fautel ; victime de la pénitence, allez 
achever votre sacrifice. Le feu est allumé, 
Tencens est prêt, le glaive est tiré : le glaive, 
c'est la parole qui sépare Tàme d'avec elle- 
même pour l'attacher uniquement à son 
Dieu. Le sacré pontife* vous attend avec ce 

i. M. Tarchevéque de Paris. 
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voile mystérieux que vons demandez. En- 
veloppez-vous dans ce voile ; vivez cachée 
à vous-même, aussi bien qu'à tout le monde; 
et, connue de Dieu, échappez-vous à vous- 
mfime, sortez de vous-même , et prenez un 
si noble essor, que vousne trouviez de repos 
que dans Tessence du Père , du Fils, et du 
Saint-Esprit. 
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APPROBATION. 

Tai lu une lettre manuscrite^ dans laquelle on 
décrit en peu de mots y et d'une manière tou- 
chante ^ toutes les circonstances de la vie pénitente^ 
et de la sainte mort de P illustre soeur Louise de 
la Miséricorde^ carmélite.. 



Fait à Paris^ ce 4 2 JuiUti 4740. 



Pastel. 



F'u rapprobation du sieur Pastel^ docteur et 
professeur de Sorbnnne. 
Permis d'imprimer. 



Fait h Paris ^ ce \^ juillet 47 40. 



M. Vo\FR d'Argensow, 




LETTRE CIRCULAIRE 



SOEUR LOUISE DE LA MISÉRICORDE. 



Jéius ^ Mario, 

Ma réTércDde et très-chère mère, 

? aîjc en Jésua-Christ. C'est avec 

I une douleiir bien juste et bien 

% amère, que nous vous deman- 

doD» les prières de l'Ordre pour notre 

très-honurée sœur Louise de la Miséricorde, 

II W 
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professe de ce moi^astère, qu^ime maladie 
de trente heures vient de nous enlever. Elle 
a été un des plus parfaits modèles de péni- 
tence que Dieu ait fait voir de nos jours. 
Nous avons appris d*elle-même que plu- 
sieurs personnes d'une grande piété dési- 
rant fort sa conversion , la demandoient 
sans cesse à Dieu par de ferventes prières. 
Quelques années s'écoulèrent sans que leurs 
vœux fussent exaucés. Ma sœur Louise de 
la Miséricorde étoit née avec d'heureuses 
inclinations ; elle avoit Tesprit solide , le 
cœur noble , Thumeur douce et égale ; elle 
faisoit de grandes aumônes, et sa charité 
pour les pauvres ne se peut exprimer. Uo 
saint religieux ayant été un jour quêter chez 
elle, reçut de sa main une somme fort con- 
sidérable. Surpris de cette grosse aumône : 
Madame y lui dit-il, vous êtes trop charita- 
ble pour que Dieu n ait pas pitié de vous; 
espérez en lui^ vous éprouverez un jour les 
effets de sa miséricorde. Ces paroles lui 
donnèrent de la joie, et lui tirent tant dini- 
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pression qu^elle s*en est toujours sourenue ; 
dles furent un heureux présage. Éclairée « 
peu de temps après, des lumières de la grâce, 
et le cœur vivement touché, elle ne pensa 
plus qu^à se consacrer à Dieu par les vœux 
de la religion. Quelques-uns de ses amis 
ajant su son dessein, voulurent lui persua- 
der qu'elle feroit plus de bien en demeurant 
dans le monde qu'en le quittant. Ce serait 
à moi une horrible présomption ^ leur dit- 
dle, de me croire propre à aider le prochain; 
tfuand on s'est perdu soi^-même^ on h* est 
ni digne ni capable de servir les autres. 
Elle entroit quelquefois dans le monastère 
des révérendes mères Capucines; elle con- 
noissoit leur vertu et avoit pour ces saintes 
religieuses toute l'estime qu'elles méritent. 
Elle délibéra quelque temps entre leur saint 
Ordre et le nôtre; mais elle résolut enfin de 
choisir cette maison. Dans les commence- 
mens de sa conversion , son amour pour 
Dieu étoit déjà si grand , qu'écrivant à un 
de ses amis, en qui elle avoit une entière 
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confiance : Dieu est si bon, lui disoit-elle, 
queuÂ lieu des châtimens que fai mérités^ 
il m envoie des consolations; mon amour 
pour lui redouble à chaque instant; on ne 
goûte de plaisir parfait que lorsqu'on esta 
lui sans réserve; quelle grâce de n aimer 
que Dieu et par ou pourroit-on la mériter? 
Je décrois me sacrifier tout entière pour 
reconnoître la moindre de ses faiseurs ? 
Que ne dois-je donc pas faire pour ré- 
parer le nombre d'années que fai passées 
à Voffenser ? Malgré la grandeur de mes 
péchés ^qui me sont toujours présens ^ je sens 
que r amour aura plus de part à mon sacri" 
fice^ que la crainte de ses jugemens. Nos 
mères, à qui elle avoit ouvert son cœur, 
ne pouTant douter de sa vocation , loi 
promirent de la recevoir; elle entra avec 
beaucoup de fermeté. Plusieurs personnes 
voulant Teflrayer sur son entreprise, loi 
avoient dit qu'elle seroit bien étonnée lors- 
qu'elle entendroit fermer sur elle notre 
porte de clôture; mais Dieu qu'elle venoit 
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uniquement chercher, ne lui 6t sentir que de 
la joie de se voir pour toujours séparée du 
monde. Ma mère^ dit-elle en entrant à la 
révérende mère Glaire du Saint-Sacrement, 
qui étoit alors ipnexïve^fai fait toute ma ifie 
un si mauvais usage de ma çolonté ! mais 
Je ifiens la remettre entre vos mains pour ne 
la plus reprendre. Elle fut conduite, selon, 
l'usage, devant le Très-Saint-Sacrement. Elle 
s^offirit à Dieu comme une victime d'expia- 
tion, et depuis cet heureux moment, elle n'a 
passé aucun jom* de sa vie sans s'offrir de 
nouveau à Dieu en esprit de sacrifice. Le 
jour même de son entrée, elle se fit couper 
les cheveux; le peu d'attention qu^elle té- 
moigna pour sa personne nous surprit, et 
surprit bien davantage les personnes qui 
TaToient vue dans le monde. Se voyant dans 
l'asile où la Providence Tavoit conduite, elle 
prit pour elle le conseil de saint Bernard : 

Si ifous commencez à cous donner à 
Dieu, commencez parfaitement. 

Dieu lui donna une grande facilité pour 
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toutes les pratiques de la yie religieuse ; il 
sembloit aplanir les voies devaot elle. EUe 
demanda comme une grâce de porter noire 
habit avant que de le prendre en cérémonie ; 
elle y fut d'abord accoutumée , excepté à 
notre diaussure, dont elle a souffert jusqu'à 
sa mort. Notre nourriture ne lui fit pcnntde 
peine; dans les commencemens même, ellen'y 
voulut aucun adoucissement. Porter la serge, 
coucher sur la dure , l'assiduité au travail, 
qui n*est interrompu que par la lecture et la 
prière , un jeiùie austère , un silence conti- 
nuel devinrent ses délices ; elle ne manqua 
jamais aux plus petits assujettissemens des 
novices. Sachant qu'elle étoit sujette à de 
grands maux de tête, nous lui demandâmes 
un jour si elle ne trouvoit point pénible de 
baisser toujours les yeux : Poirit du tout , 
nous répondit^elle, cela me les repose; je suis 
si lasse de voir les choses de la terre , que 
je trouve même du plaisir à ne les pas regar- 
der. L'empressement que ma sœur Louise 
de la Miséricorde témoigna pour prendre 
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l'habit, fit abréger en sa faveur le temps des 
premières épreuves. Elle choisit pour cette 
cérémonie le troisième dimanche d'après la 
Pentecôte, auquel l'Église fait lire l'Évan* 
gile du Pasteur qui rapporte sa brebis au 
troupeau. Les sentimens de pénitence et 
d'humilité dans lesquels elle fit cette action 
ne peuvent s'exprimer. Un spectacle si tou- 
diant attira dans notre église un prodigieux 
concours de monde. Sitôt qu'elle eut pris 
lliabit» on vit en elle un renouvellement de 
ferveur et d'attention pour la pratique de 
toutes les vertus chrétiennes et religieuses , 
elle n'eut plus d'autre vue ni d'autre désir 
que d'en remplir les devoirs avec perfec- 
tion. Elle auroit eu honte de se borner aux 
pénitences de la règle. Un désir insatiable 
de souffirances la consumoit. La sainte pé- 
nitente de l'Évangile devint son modèle; 
elle aima, elle pleura comme elle aux pieds 
de Jésus^hrist. On la trouvoit souvent dans 
des beux retirés prosternée contre terre, le 
visage tout baigné de larmes. La vue de ses 
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péchés passés rhumilioit sans la découra- 
ger. Elle aToit , selon Tavis du sage , des 
sentimens de Dieu dignes de sa bonté, le 
dierchant avec un cœur simple. Son progrès 
dans Tamour et dans Thumilité faisoit notre 
étonnement; elle souhaitoit d*étre rassasiée 
d'opprobres, persuadée qu'il n'y avoit rien 
de trop bas et de trop pénible pour elle. 
Elle demanda à bire profession en qualité 
de converse; notre très - honorée mère 
Agnès de Jésus-Maria, qui venoit d*étre 
élue prieure, Tassura que cet état n*étoit 
pas sa vocation. Ma sœur Louise de la Misé- 
ricorde, qui avoit un respect et une con- 
fiance particulière pour elle» se rendit à ses 
lumières ; mais cette sage prieure, pour don- 
ner quelque diose à sa ferveur , lui permit 
d aider nos sœurs du voile blanc, et de s'em- 
ployer au travaille plus pénible de la maison, 
ce qu'elle a continué de faire tout le temps 
que ses forces le lui ont pu permettre. 

Elle vit arriver avec joie le temps de 
sa profession ; elle la fit au Chapitre, selon 
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notre usage, le troisième de juin 1675 , et 
prit le voile noir le lendemain en public. 
La reine honora cette cérémonie de sa pré- 
sence, et le concours du monde fut encore 
plus grand que le jour qu'elle aroit pris 
lliabit. Tranq[>ortée de joie et de recon- 
noiftsance : Quel bonheur^ disoit-elle, écri- 
▼ant à un de ses amis, je puis donc dire avec 
vérité que je suis pour jamais à Dieu; je 
tiens à lui par des liens si forts que rien ne 
pourra les rompre; je suis liée par les iHXUX 
que j^ ai faits ^ et mille fois plus liée encore 
par r amour qui me les a fait faire. Qui me 
séparera de la charité de Jésus ^ Christ f 
Comblée de faveurs, enivrée du vin de 
l'Époux, les témoignages de sa bonté ne lui 
ôtèrent jamais la vue de sa justice. Elle ne 
futpas plus tôt professe, qu'elle livra une nou- 
velle guerre à tous ses sens. On la vit plus 
attentive que jamais aux occasions de se 
mortifier; elle n'en laissoit passer aucune. 
Elle demandoit sans cesse à jeûner au pain 
et à Teau, à porter la haire et le cilice, des 
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oeintures et des braodeis de far, et à faire 
beaucoup d'autres macératioiis. Notre mère 
Agaès^ respectant en elle Tesprit de péni- 
teiftoe qui Tanimoit, se rendoit souvent à ses 
désirs. Quand elle étoit refusée, yous m'^ 
pargmez beamcompj lui disoit-elle, maiSj ma 
mèrty Dieu r suppléera. Elle se levoît tons 
les jours deux heures avant la Commu- 
nauté, et passoit ce temps en prières devant 
le Saint-Sacrement. Les plus rudes hivers ne 
lui firent rien relâcher d'une pratique si péni- 
ble. On Ta souvent trouvée presque évanouie 
de froid. Une fois même, étant au grenier, 
où elle étendoit du linge mouillé, elle s'é- 
vanouit entièrement. Un grand érésipèle 
à la jambe l'ayant fait beaucoup souffirir 
sans qu'elle en voulût rien dire, le mal de- 
vint si considérable qu'on s'en aperçut, et 
qu'on l'obligea d'aller à Tinfirmerie. Nous 
lui fîmes quelques reproches de porter si 
loin sa ferveur : Je ne saiwis ce que 
c étoit, nous répondit-elle, je ny avois pas 
regardé. Elle a toujours témoigné la même 
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pour sa santé, et pour tout ce 
qui la regardoit. Un jour du Vendredi 
Saint, elle se sentit si portée à honorer la 
soif de Jësus-Chnst sur la croix, que pour y 
rendre quelque hommage, et expier le plai- 
sir qu'elle avoit pris autrefois à boire des 
liqueurs, elle fut plus de trois semaines sans 
boire une goutte d'eau, et trois ans entiers à 
n*en boire par jour que la valeur d'un demi 
Terre. Cette affreuse pénitence ayant enfin 
été découverte, une de mes sœurs lui de- 
manda si elle avoit cru la pouvoir faire sans 
permission et de son propre mouvement : 
foi agi sans réflexion^ lui répondit-elle, 
Je nai été occupée que du désir de satisfaire 
à la justice de Dieu, 

Quelques années après sa profession, 
elle perdit M. son frère qu'elle aimoit ten- 
drement. En apprenant cette triste nou- 
velle, elle éleva son cœur vers Dieu, et 
lui sacrifia si pleinement sa douleur qu'elle 
n*en donna aucune marque. Dans la suite 
du temps , ayant fait une perte encore plus 
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sensible, une personne de ses amis, tou-^ 
cfaée de Teffoit qu'elle fisûsoit pour cadier 
sa douleur, lui dit que quelques larmes 
soulageoient le oœur et n'étoient point un 
crime. Il faut tout sacrifier^ répondit- 
elle avec courage, cest sur moi seule que je 
dois pleurer. Elle a toujours eu la même 
constance et la même fidélité dans toutes les 
épreuves où il a plu à Dieu de la mettre. Sa 
tendre piété pour le Saint-Sacrement lui fit 
donner, il y a fort longtemps, le soin de 
notre Oratoire ; elle prit plaisir à l'orner et 
à Tembellir, et en préparant à Jésus-Christ 
une demeure au milieu de ses épouses, elle 
ne cessoit de lui demander de préparer son 
cœur pour le i*eceToir. Elle se nourrissoit 
avec ardeur de son corps et de sa parole. 
Jésus-Christ dans T Eucharistie étoit sa force 
et sa consolation ; sa vie, cachée dans ce 
sacrement, son silence, sa patience, son 
obéissance, son dénûment, son état de moit 
étoient aussi son modèle; Tunique étude de 
celte sainte religieuse étoit de Timiter. Jésus- 
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Christ bénit son travail ; sa fidélité à prati- 
quer les yertus dont il nous donne Texem- 
pie dans cet adorable mystère, rendit en 
elle ces mêmes vertus comme naturelles; 
Son détachement des créatures, et son désir 
d'en être plus séparée, lui firent demander 
d'être enroyée dans un de nos couvens des 
phis pauTres de l'Ordre et des plus éloignés ^ 
Cette permission ne lui fut point accordée ; 
son exemple nous étoit trop utile, et sa 
personne trop chère pour consentir à son 
éloignement. Elle n'alloit jamais au parloir 
qile par obéissance et par charité ; elle y 
demeuroit le moins qu'il lui étoit possible. 
Les gens du monde respectant enfin son goAt 
pour la solitude, la détoumoient beaucoup 
itoins depuis quelques années. Charmée du 
repos dont elle jouissoit, elle passoit les 
journées entièi'es à répandre son cœur de- 
vant Dieu. Pénétrée de reconnoissance des 
gr&ces qu'elle en avoit reçues, elle implo* 
roit sans cesse la même miséricorde pour 
les pécheurs. Vraie fille de notre mère sainte 
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universel , et un grand nombre d'autres 
maux exercèrent longtemps sa patience; 
elle n'en laissa voir que ce qu'elle ne put 
cacher. Jamais aucune plainte ne sortoit de 
sa bouche, et quand on Texhortoit à prendre 
quelque repos : // ny en peut aiH}ir pour 
moi sur la terre ^ nous répondoit-elle. Son 
désir de posséder Dieu, sa crainte de le 
perdre, lui iaisoient désirer la mort avec ar« 
deur. Que mon exil est long! disoit-elle 
souvent avec le prophète ' . Ses maux, redou- 
blant tous les jours, nous firent craindre 
qu'elle ne fdt bientôt exaucée. Nous la 
suppliâmes avec instance de prendre quel- 
que soulagement, et de faire quelques re- 
mèdes : elle y consentit, mais elle ne s'en 
trouva as mieux. Ses souffrances augmen- 
toient toujours, et ses souffrances faisoient 
sa joie : Que celui qui a commencé achète 
de me réduire en poudre^ y disoit-elle avec 

1 . Heu mihi , quia incolatus meus proiongatus est, 
Pf. cxix , 5. 

S. Et qui cœpit y ipse me conterai. Job, vi, 9. 
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Job. La surveille de sa mort, paroisaant fort 
abattue, une de mes sœurs lui témoigna être 
touchée de Tétat où elle la voyoit; lerant les 
yeux et les mains vers le ciel, elle ne répon- 
dit que ce verset du psaume : Virga tua^ et 
haculustniis ipsa me consolata sunt*. EUe 
80 lova encore hier à trois heures du matin 
pour continuer ses exercices de piété ordi- 
naires ; mais se trouvant beaucoup plus mal, 
elle ne put aller jusqu'au chœur. Une de 
mes sœurs In rencontra ne pouvant plus 
HO M)utonir et pouvant à peine parler, tant 
loH douleurs ôtoient pressantes ; elle en 
avertit ma sœur l'infirmière; le mal étoit 
dôjà si );rund qu*il fallut remporter à Tinfir- 
niorio. Malgré Tétut où elle étoit, on eut 
poino i\ obtenir d'elle d'user de linge et de 
quitter lu serge. Les médecins étant appelés, 
lu tiivnt d'ubord saigner, mais ils s'aper- 
euivnt bientôt que leurs remèdes étoient 
inutiles : rintlanimation étoit déjà formée. Ma 

I . Vt. \MI, é. 
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sœur Louise delà Miséricorde yit bien que sa 
dernière heure ëtoit proche ; elle accepta la 
mort avec joie, et toutes les circonstances 
qui Taccompagnoient , répétant plusieurs 
fois : Expirer dans les plus çwes douleurs^ 
ifoilà ce qui convient à une pécheresse. 
Malgré cette extrême souffirance, nous avons 
remarqué avec étonnement qu'il ne lui est 
pas échappé la moindre plainte. Le mal 
ayant fait la nuit un progrès fort considé- 
rable, elle a demandé ce matin les derniers 
sacremens. Dieu a tout fait pour moij nous 
a-t-elle dit; il a reçu autrefois clans ce même 
temps le sacrifice de ma profession; f espère 
quil recevra encore le sacrifice de justice 
que je suis prête à lui offrir. Elle s'est 
confessée et a reçu le saint Viatique avec 
toutes les maitpies possibles de piété et de 
religion. Elle avoit encore communié di- 
manche avec la Communauté, et lundi et 
mardi pour célébrer Tanniversaire de sa 
prise d'habit et de sa profession. Nous es- 
périons avoir du temps pour tenter de 
II i3 
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wmwcÊOBL remèdes; mus une grande foî- 
bleMe Dooft a yint fort alaiméeft , quoi- 
qa'elle ait t rcs ^p e a duré, H. l'abbé Pirot, 
noire svpérieor, qui venoit de sortir de 
rinfirmerie après lui aTinr donné le saint 
Viatique, est reutré sur Theure pour lui 
administrer TExtrème -Onction , qu'elle a 
reçue avec une pleine connoissance, une 
heure aidant sa mort. De temps en temps, 
elle perdoît encore la parole , mais elle 
entendoit fort bien, et quand H. Tabbé 
Plrot lui inspiroit de faire à EMeu cette 
prière : Seigneur^ si iwus augmentez les 
souffrances, augmentez aussi la patience^ 
elle témoignoit par signe qu'elle faiisoit in- 
térieurement, de tout son cœur, la même 
prière. Elle a expiré aujourdliui à midi S 
âgée de soixante et cinq ans et dix mois, et 
trente-six de religion, laissant la Commu- 
nauté aussi affligée de sa perte qu'édifiée 
de sa pénitence. Nous vous demandons pour 

I. Le 6 juin 1710. 
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eUe les suffrages ordinaires de TOrdre avec 
une communion de votre sainte Communauté 
que nous saluons très-humblement. 

Nous sommes, en Notre Seigneur, avec 
bien du respect, 

Ma révérende et trés-chére Mère , 

Votre très-humble et très-obeissante 
servante, 

Sœur Magdelaine du Saint-Esprit^ 
Religieuse carmélite indigne. 
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Rcgiitmdf l'égliH Siiat- Saturnin, 



Le Mptième jour' du mois d'août mil-six-cent- 
qiurante-qnalre a été baptisée Françoise-Louise, 

t . RenH rétroiptcliut, 1" ktic, I. IV, p. Ï&4. 

a. Le P. Anidiu (t. T, p. tSÏ , de l> Génàtlogù ia 
gnmdi offtiert it la Cmimnt) £ic >a e uAl ttU l« jour 
do U nsiuinct de HidemoiiellB de La ValU^re.FJte fui um 
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fille de nMssire Laorent de La Banme le Blanc, 
cheralier, seigneur de la Valière (xm*), capitaine- 
lieutenant de la mestre de camp de la cayalerie 
légère, et de dame Franoûse Le Prévost, ses 
père et mère. Fut son parrain Pierre Le Blanc, 
écujer, seigneur de la Boche, conseiller du Boi 
au présidial de cette ville , et la marraine Louise 
de La Baume le Blanc, veuve de messire Midiel 
d'Evrard, dievalior, seigneur de Boux et de 
Crissé, capitaine de la compagnie de cbevau- 
légers. 

Signé : Le Blanc, 

— L, de La Baume le Blanc, 

— Laurent de La Baume le Blanc. 

— Chauffour. 

(Saint-Satumin ; hôtel de la Crousille*.) 

I . Je dois les renseignemens suirans à robligeanœ de 
M. le prince Angnstiii Galitzin. a L'hôtel de U CroasiUe, nir 
du Commerce, a été en partie démoli pour la constmction de 
la rue Ragaenaa. — Le domaine de la Valliére est situé com- 
mune de Rengny, arrondissement de Tours, canton de 
Vourray. Il en existe encore un parillon du seixiènie siéde, 
précédé d*nne porte crénelée. On remarque , dans une salle, 
des peintuics à fresque représentant une vrène biblique avec 
les costumes de Charité IX . » 
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POUQUBT ET MADEMOISELLE DE LA YALUÈBE. 

La lettre qu'on va lire circula dans Paris, après 
l'arrestation du surintendant Fouquet; elle se 
trouve dans les manuscrits de Conrart, à la bi- 
bliothèque de l'Arsenal, t. XI, fol. 152. M. Ché- 
ruel fait même remarquer * qu'elle est copiée 
de la main de Conrart. La même lettre figure 
dans divers autres manuscrits du temps, notam- 
ment dans les Porte feui lies de Valant*, Cette 
lettre, qui est attribuée par plusieurs auteurs' 
à madame du Plessis-Bellière, est- elle authen- 



4. Histoire de V administration monarchique en France, 
t. n, p. 78. 

3. Bibl. imp., Mss. résida Saint-Gennain, t. XIII, p. 384. 

3. Mimoiret authentigêtês sur la Bastille, t. I, p. 59. — 
Histoire de la détention des philosophes et des gens de lettres, 
précédée de celle de Foucquet, de Pellisson et de Lauxun^ 
par J. Ddort, t. I, p. 15. 




tiurjviti^t ztnmf:^ £f z9i^r.Tè '. La lettre . attrî- 



X '"^t*— ^ ic Pïes&s«-MHèir , naos paroît 
3.111: rrvcr ftf iLi « c <if «t n4ponpe par les en- 
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demoiselle de La Vallière a fait la capable avec 
moi. Pour captiver sa bienveillance, je l'ai as- 
surée sur sa beauté, qui n'est pourtant pas 
grande; et puis, lui ayant fait connoître que 
vous empêcheriez qu'elle manquât jamais de 
rien et que vous avez vingt mille pistoles pour 
elle \ elle se gendarma contre moi, disant que 
deux-cent-cinquante mille livres n'étoient pas 
capables de lui faire faire un faux pas, et elle me 
répéta cela avec tant de fierté , quoique je n'aie 
rien oublié pour l'adoucir, avant de me séparer 
d'elle , que je crains fort qu'elle n'en parle au 
Roi, de sorte qu'il faut prendre les devans pour 
cela. Ne trouvez-vous pas à propos de dire, 
pour la prévenir, qu'elle vous a demandé de 
l'argent et que vous lui en avez refusé ? Cela 
rendra suspectes toutes ses plaintes. Pour la 
grosse femme (la reine mère), Brancas* et 
Grave vous en rendront bon compte; quand 
l'un la quitte , l'autre la reprend. Enfin , je ne 



4. Une dédaratioD da 20 mars 4662 aToit fixé à 10 liyres 
la valenr de la pUtole. Cela faisoit enyiron 800 000 livrer 
d'aujourd'hui. 

2. Le comte CLarles de Brancas, cbeTalier d^liooneur de la 
reine Anne d'Autricbc. 
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fais point de différence entre vos intérêts et mon 
salut. En vérité, on est heureux de se mêler des 
alTaires d'un homme comme vous ; voire mérite 
aplanit tous les obstacles. Si le ciel vous faisoit 
justice, nous vous verrions un jour la couronne 
fermée. » 
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N» 3 

UL COMTB DE GUICHE 
ET MADBIfOISELLB DE LA VALLIÈBE. 

Eterit donné au Roy 
par M. le comte de Guiche * . 



« Je ne prétens point ici travailler à ma justifi- 
cation, puisque ma faute est de telle nature 



I. Bibl. imp., Uts. Bnluze, toI. 24 6. Papiers des ar- 
moires^ Tn, paqaet3 ; fol. 4'1^ et suit. — Noos reproduisons 
littéralement cette pièce importante qui est publiée, croyons- 
nous , pour la première fois. Elle se trouTC, probablement , 
en copie, dans la précieuse collection Baluze ; et cette cir- 
constance , jointe à son contenu , lui donne un caractère 
d^autbenticité irrécusable. Madame de Motteville dit, au 
sujet des intrigues dont il y est question, que le Roi se fit 
donner une déclaration de la propre main du comte de 
Gnicbe, qui nia certaines choses, tout en avouant avoir 
mis en espagnol la lettre écrite par Tardes, dans le but d'a- 
nimer les reines contre mademoiselle de La Vallière. Mê- 
moirée^ t. TV, p. 373. 
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qu^elle ne peut être réparée que par la repen- 
tance. Je diray seulement que voyant mes en- 
nemis m'attaquer si lâchement et me vouloir 
noircir de leurs crimes, je suis bien aise de 
m'en tenir k la part que j'y ay pu avoir et £ùre 
connoître quelle a esté la leur. 

« La proposition de la lettre m'a esté faite par 
M. de Vardes, à qui madame la comtesse de 
Soissons avoit donné le dessus du paquet du 
roy d'Espagne. Il désira m*en donner part, 
parce qu'il ne pouvoit s'en passer et que la 
Reine ne savoit pas encore assez bien lire le 
fk*ançois. 

« Je résistay d'abord à la chose ; je le désap- 
prouvay, sans pourtant appuyer aussi forte- 
ment contre, que je le devois ; et je me laissay 
aller ensuite à une complaisance très-condam- 
nable. La lettre fut donnée à un garde appelé 
S. Éloy, par un homme qui alloil trouver Gour- 
ville, et qui n'avoit d'autre qualité pour estre 
choisi que de ne devoir revenir que de long- 
temps à la cour. Un jour que le Roy alloit à 
Versailles, M. de Vardes accompagna Sa Ma- 
jesté, à son retour, jusqu'à l'entrée de la cham- 
bre de la Reine, où, à la porte du petit cabinet, 
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la senora Molîna remit le paquet entre les mains 
du Roy, qui peut se souvenir de ceci. Le dessein 
de M. de Vardes estoit de jouir de la première 
entrerue de Leurs Migestés, pour voir l'effet 
que la lettre aurok produit. Ce fut au départ de 
dom Christoval de Gaviria, et il prit cette oc- 
casion pour qu'il ne semblât pas étrange à Sa 
Bfajesté de recevoir un paquet d'une autre main 
que de celles par où ont accoustumé de passer 
ceux qui viennent d'Espagne. Il feignit qu'il 
luy estoit venu à quelques lieues de Paris. M. de 
Vardes vouloit encore que, s'il estoit possible, 
on donnât le paquet à la Risse, parce que la 
jugeant plus imprudente, il croyoit qu'il seroit 
plus inconsidérément remis entre les mains de 
la Reine. 

c Voilà un récit sincère de la chose. Quant aux 
raisons qui l'ont [k>rté à l'entreprendre, la pre- 
mière et la plus considérable est le chagrin de 
madame la comtesse de Soissons dans l'affaire 
des princes de Lorraine, qui oblige M. de Var- 
des de s'en venger en ce qui luy estoit possi 
ble ; l'autre estoit de perdre mademoiselle de La 
Vallière,et si j'ose dire, la seule qui m'y ait fait 
entrer. Il craignoit furieusement que le Roy ne 
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s'esloignlt d^eux, et son principal bat estait de 
tenir toutes les avenues; car pour moy qui n'a- 
▼ois d'autre intérêt en ce temps-là que celui de 
Madame» apparemment que si la chose eust esté 
de mon invention» c*eut esté de concert avec 
elle ; et M. de Vardes me fit jurer de ne la luy ja- 
mais dire. Il est vray que je ne pus lui tenir ma 
parole, et que je le dis à Madame» avec cette 
restriction néanmoins, qu'elle me jureroit de 
n*eB parler jamais à Montalet' ; et j'advertb 
M. de Vardes que je n'avois pu me taire à Ma- 
dame, et que je l'en advertissois ne le voulant pas 
tromper. Madame eut ensuite la mesme foiblesse 
pour Montalet que j*avois eue pour elle ; et voilà 
la raison des mesnagemens de Vardes pour 
cette fille» avec quoy elle luy a chanté mille 
|K>uilles en face» sans qu'il ait osé soufQer» parce 
qu'elle savoit son secret ; d^ailleurs, il raisonnoit 
ainsi : que le Roi voudrait satisfaire la Reine, ou 
en tout ou dans ses parties, et qu*il sacrifieroit 
madame de La Valliére» ou qu'il voudroit sau- 
ver les apparences. Pour le premier» c'estoit 



I. Mademoiselle de Montalais. II e«t qoettion dVIIc dam 
la notice, chap. i. 
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absolument leur compte, dans la vue qu'ils 
avoient déjà pour La Mothe^, sur ce que le Roy 
lui parloit quelqnefois,1orsquellesuivoit la Reine ; 
et s'il demeuroit dans ses premiers sentiments 
pour Mademoiselle La Valière, après Tesclat qui 
Teust fait sortir de chez Madame, il falloit de 
nécessité que la chose passât par les mains de 
madame la comtesse de Soissons, comme estant 
le seul lieu où le Roy pût aller souvent et com- 
modément. Et pour m'engager à faire ce qu'ils 
désiroient, il me disoit qu'il n'y ail oit au Roy 
que de changer de maîtresse ; que celle-ci m'a- 
voit voulu perdre; qu'elle continueroit apparem- 
ment, ayant dit au Roy que j'estois entré avec 
elle dans des choses personnelles esloignées du 
respect que je lui dois, dont je la prens de bon 
cœur pour juge et pour témoin. Et me disant 
ceci , avec les circonstances fâcheuses, ils me 
montroient des obligations pour me porter à les 
reconnoître. Il est vray que j'en devois chercher 
d'auti*es voyes, et cent fois en ma vie ce m'a esté 
un coup de poignard que la louange qu'on me 



4. llIademoiteUe de La Mothe-Houdancoart. Voir la no- 
tice, chap. I. 

II ik 
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donnoit de savoir Tespangol. Tous les hommes 
peuvent faire des fautes, surtout dans la jeu- 
nesse; mais il y en a qui sont malheureuses seu- 
lement ; mais celle-ci seroit blâmahle entre gens 
de même portée; et si c'étoit un manquement de 
mon cœur ou de ma teste, comme ce n'est que de 
ma main, je ne me le pardonnerois de ma vie. 

< J'adjouteroj encore que je suis plus touché 
depuis la dernière bonté du Roy, que je n'aii- 
rois esté dans quelque affreuse disgrâce où ma 
faute eût pu me faire tomber. 

c II reste maintenant à me justifier de l'accu- 
sation énorme que mes ennemis ont faite contre 
moy, d^avoir parlé hors du respect que je dois 
au Roy, et d'avoir voulu pousser Monsieur de se 
retirer à Donquerke et d'engager le roy d'An- 
gleterre. Je leur dois rendre grâces d'estre aussi 
iroprudens que malicieux, et d*avoir cousu toutes 
ces fautes ensemble, pour les faire connoître 
clairement. Je ne me puis défendre d'avoir osé 
lever les yeux jusqu*à Madame, et cela estant, 
comment est-il possible que je luy eusse pu con- 
seiller de sortir de France, veu que, sans consi- 
dérer que j'étois l'homme du monde qui l'y 
pouvoit le moins suivre, par l'attachement que 
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mon honneur et ma fortune me donuoient au- 
près du Roy; je n'estois pas en estât avec Mon- 
sieur de lui persuader que c'eiît esté pour 
Tamour de luy que je Teusse suivi. De plus, 
il n'y avoit point d'alTaires dans le royaume ; 
il n'en avoit point de personnelle avec le Roy ; 
il n'estoit donc pas malcontent ; par où le porter 
à une chose semblable contre son devoir et 
contre son inclination? J'avoue qu'il peut bien 
y avoir eu de moi quelques plaintes dans mes 
lettres, du temps que le Roy obligea Madame à 
rompre, parce qu'ayant esté assez fou pour 
oser penser à elle, je ne pouvois voir renverser 
mes desseins, sans la dernière douleur. Et s'il 
se trouve rien de semblable à ce qu'on m'a dit 
contre le Roy ni contre TEstat, je ne demande 
point de grâce. II est certain que M. de Vardes 
m'a contrefait deux lettres pour madame de 
Soubbe; mais, s'il en a, il faut que le Roy 
ait la bonté de les faire confronter aux jurez. 
Voilà ce que je puis dire pour ma défense; et 
sans rendre à M. de Vardes des charitez qu'il 
m'a si faussement prestées, je dis seulement 
que le Roy viendra à les connoitre ; et que , 
pour ce qui me regarde, il n'y a point de 
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lesovTcair 




àt Soissons, 
et «K Tcrilê cOe B ac- 
les plas scBsbies qoe 
r, je Be pds tovle- 
pffvfaBHB ^ae je âês de dire Té- 
am Rot, MMmc B U qu'elle A été 
qvaiid on a fiût U lettre, ni que nous 
€■ ajocs jamais ensuite Goaunanîqae ensemble. 
Et. en dernier lien, je supplie Sa Majesté de 
jvger entre M. de Vardes et mor, par la Térite 
et par les apparences , de ne s*t pas arrêter 
seslement. mais d'enTojer à Montalet, de voir 
si tout ce que je dte n'est pas vraj; et, da 
surplus, de noos laisser les coadées franches à 
M. de Vardes et a mor, afin de faire voir qui 
sont ceux qui portent et qni soutiennent effron- 
tément des lanssetés. > 
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N»4. 

COLBSET ET MÀDEMOISBLLB DB LA VALLltEE^ 

« Le mercredi 49 décembre 1663, à trois 
heures et demie du matin, mademoiselle de La 
ValHère est accouchée d'un garçon , trois jours 
après la pleine lune du même mois de dccem« 
bre, qui avoit été le quatorzième. 

c Le Roy m'ayant commandé de prendre soin 
de tout ce qui concemeroit cet accouchement 



' 4. Bibl. imp., Mas. Mélanges Clairambault , toI. 228« 
p. -1 . La pièce est intitulée : Partieulmriiis seeretteg de la 
¥U dm rojr, pur M. Colbert. 

La Revue rétrospective ( -1 '* série, t. IV, p. 2bA ) a pa- 
blié la même pièce, moins les deax billets de Louis XIY à 
Colbert et celai de raccoachenr Boucher, aTCC la note sui- 
rante : « Le manuscrit de Colbert, dont ce chapitre est ex- 
trait, fait partie des Archives d'un de nos Ministères, et 
a pour titre : Journal fait, par chacune semaine, de ee qui 
s'est passé qui peut servir k l'histoire du roi, du Ai avril 
4663 au 7 Janvier 4665. i> 

Dans le Tolume des Mélanges Clairamhault , le journal 
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depuis le jour que Sa Mijeslé partit pour le 
voyage de MarsalS qu'Elfe me déclara la gros- 
sesse de la dite demoiselle de La Yallière et 
qu'Elle vouloit tenir le tout dans le dernier se- 
crety à son retour. Elle m'ordonna de lu j trouver 
une fille pourluy servir de femme de diambre, 
en qui on pût se confier» ce que je fis quelque 
temps après et luj donnaj la demoiselle du 
nessis. Pour mieux cacher cet accoudiement, 
le Roy donna à la dite demoiselle (La Yallière) le 
palais Brion, dans le jardin du Palais-Royal, et 
la tira par ce moyen de l'appartement des filles 
de Madame du nombre desquelles elle étoit. 

< Depuis le mois d'octobre jusqu'au mois de 
décembre, après avoir confié le secret à Boudier 

(kmt il s'agit Tait taite anx Particularités seerHtêt data ne 
da rojr. Ce journal , de même qae les Partieulariiis^ est une 
«»pie. Les mots par M. Colbert paroiisent avoir été écrits 
par Qairambaalt, qui a fait en outre aux Partiemlarités^ 
quelques annotations, d'ailleurs sans importance, et pent-étre 
riodication dont il s*agit ne s'applique-t-elle qa*à cette par- 
tie du manuscrit. 

La pièce qu'on ya lire est-elle positiTement de Colbert ? 
lions le croyons, sans pouvoir l'affirmer, tontes nos redier- 
dies pour découvrir le manuscrit original étant d e me ur ée * 
infructueuses. 

I. Le Roi étoit parti pour Manal au mois d'août IttS. 
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qui devoit servir la dite demoiselle en son ac- 
couchement, je luy ay fait préparer tous les linges 
et généralement toutes les choses nécessaires 
pour cela, et les ay fait entrer, sous prétexte des 
hardes de la dite demoiselle du Plessis, dans le 
dit palais Brion. 

M Et, pour la nourriture de Tenfant avec le 
secret que le Roy m'a ordonné, j'ay disposé le 
nommé Beauchamps et sa femme, anciens do- 
mestiques de ma famille, qui demeurent dans la 
rue aux Ours , sur le coin de la rue qui tourne 
derrière Saint- Leu Saint-Gilles, auxquels j*ay 
déclaré pour secret qu'un de mes frères ayant 
fait un enfant à une fille de qualité, pour sauver 
son honneur, j'étois obligé de prendre soin de 
Tenfant et de leur en confier la nourriture^ ce 
qu'ils ont accepté avec joie. 

a Pendant tout ce temps, le Roy m'a écrit di- 
vers billets sur cette affaire, lesquels j'ai presque 
tous brûlés; j'en ay gardé entre autres deux, 
l'un par lequel Sa Majesté me donne avis d*un 
accident survenu à la dite demoiselle d'un 
éblouissementy et l'autre par lequel il m'ordonne 
que le sieur Boucher se tienne prêt. 
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« Billei du ilor, daié à minuit^ le Momedf. 

< La personne qoe vous savez vient d'avoir 

< une espèce d'éblouissement, et elle a été asseï 
c longtemps sans voir d'un costé, des deux jeux 

< également. Elle croity et moy aussy^qu'une sai- 
« gnée lui feroit grand bien, mais die ne le veut 
« pas foire ni moj lui consdller que rhommeque 
« vous savez ne le trouve à propos. Gela Iny est 
c déjà arrivé deux fois depuis deux ou trois mois. 

< Envoyez aussitôt chez cet homme et luy 
« demandez son sentiment , et me le mandez 
« demain à mon réveil, afin qu'elle se puisse 
c faire saigner si on l'approuve, dès demain 
c matin. Poubliois de vous dire qu'il luy reste, 
« quand cela est passé et que la y\xt est reve- 

< nue, un grand mal de tête. Faites, sans per- 
c dre de temps , ce que je vous ordonne. > 

€ Vautre billet, 

c Faites en sorte qu'on ne s'écarte guère. On 
« a commencé à avoir des douleurs. > 

« Et, un moment après l'accouchement. Bou- 
cher m*a fait savoir que c'était un fils et Theure 
qu'il étoit né, |>ar un billet écrit de sa main. 
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« Billet de Boucher, 

« A trois heures et demie, nous avons eu 

< un garçon qui est très-fort. La mère et l'en- 

< fant se portent bien, Dieu merci. 
« J'attends les ordres. 

c Ce 19 décembre 1663 ^ 

«c Le Roy m'a commandé de vous dire que 
c Sa Majesté partira entre sept et huit heures 
c pour aller à la chasse , et vous prie de luy 
c mander des nouvelles. > 

c Le même jour , dix-neuvième décembre , à 
six heures précises du matin, suivant le concert 
pris auparavant, le dit Boucher a apporte l'enfant 
au travers du jardin dudit Palais-Royal, et l'a 
remis, par mon ordre, entre les mains dudit 
Beauchamps et sa femme qui m'attendoient au 
carrefour vis-à-vis l'hôtel de Bouillon. Le.... '. 

■1 . Nous derons faire remarquer que, d'après le P. An- 
selme (Grands Officiers de la couronne, t. I, p. 75), cet 
en&nt seroit né le 27 décembre 4663 et auroit été appelé 
Louis de Bourbon. Il n*y a donc identité, ni dans la date, ni 
dans le nom. Le P. Anselme ajoute que Louis de Bourbon 
mourut le -16 juillet 4666, sans sToir été légitimé, et fut 
enterré à Saint- Eustache. 

2. c La date est en blanc au manuscrit, mais nos recher- 
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le dit Beauchamps et sa femme ont fait baptiser 
l'enfant en Téglise Saint-Leu-Saint-Gilles, leur 
paroisse, et Font fait nommer Charles, suivant 
Tordre que le Roy m'en avoit donné.... 

< Le septième jour de janvier 1 665 , è midi , 
le dernier quartier de la lune ayant été le 
sixième, mademoiselle de La Vallière est accou- 
chée d'un second fils, à midi précis. Le même 
ordre a été observé pour le secret que le Roy a 
voulu être gardé au précédent, le sieiu* Boucher 
qui Tavoit servie en son premier accouchement. 
Ta encore servie en celuy-cy ; pour cet effet, il 
est entré au Palais-Royal par la porte de derrière 
du jardin. 

« Le soir, sur les neuf heures, le dit Boucher 
m'a apporté l'enfant accompagné du valet de 



ches, en nous faisant trouTer cet extrait baptistère, nous ont 
mis à même de la remplir : « Le 1 9* jour de décembre 4663, 
c par moy, vicaire, a été baptisé un enfant roasie, né de ce 
a jour, nommé Charles, fils de M. de Liucour et de damoi- 
« selle Elisabeth du Beux. P. Gary Focard, dit de Beao- 
a champs, de cette paroisse; M. Clémence Pré, famé dodit 
«c Beauchamps, de cette paroisse. Signé: Gary Focard, ckes 
« qai est ledit enfant. — Oémencc Pré. — D. LecontevU.» 
( Note de la Revue rétrospective. ) 
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chambre de la dite demoiselle à la même porte de 
derrière dudit jardin ; le dit valet est demeuré à 
la dite porte, et Boucher a apporté l'enfant jus- 
qu'au carrefour de Thôtel de Bouillon où il l'a 
remis entre les mains du nommé Bernard qui 
m'a servy, et de sa femme qui a servy autrefois 
ma femme sous le nom de la damoiselle du 
Coudray. 

c Le lendemain , le dit Bernard , par mon 
ordre y a fait baptiser l'enfant à Saint-Eustache, 
sous le nom de Philippe , suivant l'ordre que le 
Roy en a donné ^ » 

I . « On troaye Tacte suivuit sor les registres de cette pa- 
roisse : a Da jendi 8* janTÎer 4 666 fut baptisé Philippe, fils 
« de Françok Deruy, bourgeois, et de Marie Bernard, sa 
« femme, demeurant rue Montorgueil. Le parrain, Claude 
« Tessier, panure ; la marraine, Marguerite Biet, fille de Louis 
« Biet, bourgeois. Signé : L. Biet. » (Note de la Revue ré- 
trotptetivêJ) 

Nous ajouterons ici nn détail se rattachant à Tordre de 
faits relatés dans la pièce qu*on Tient de lire. Un registre des 
Dépensés du Trésor royal en -1669 porte que le roi fit dis- 
tribuer, cette année, • une somme de 8000 lirres aux deux 
nourrices de Mlle de Blois et de M. le comte de Terman- 
dois , ses enfants naturels, « pour récompense de les avoir 
noorris de mamelles, à raison c de 4000 Uttcs chacun, m 
(Collection des documents historiques. Correspondance ad^ 
minisirative sous Lotus XIF-^ par Depping, t. !!!, p. 4 6.) 
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Louis, par la grâce de Dieii, Roi de France 
et de Navarre, à tous présens et à venir, saluL 
Les bienfaits que les Roys exercent dans leurs 
Etats estant la marque extérieure du mérite de 
ceux qui les reçoivent et le plus glorieux éloge 
des subjets qui en sont honorez, nous avons cm 
ne pouvoir mieux exprimer dans le publiq l'es- 
time toute particulière que nous faisons de la 

4. ArcbÎTet de l*Erapire, Ordonnances, TTT. x, 86(1, 
p. S45. Cette pièce a été publiée dans le» Grands o/ïleîers 
de la amronns da P Aiuelme, t. V, p, 474. H en a été pn- 
blié, en outre, an dii-ieptième siècle, une éditioB in- folio, 
qne la Bibliothèque impériale possède. 
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personne de nostre chère et bien amée et très- 
féalle Louise-Françoise de La Vallière qu'en luy 
confiant les plus haults titres d'honneurs qu'une 
affection très-singulière, excitée dans nostre cœur 
par une infinité de rares perfections, nous a in- 
spirés depuis quelques années en sa faveur. Et, 
quoique sa modestie se soit souvent opposée au 
désir que nous avions de l'eslever plus tôt dans 
un rang proportionné à nostre estime et à ses 
bonnes qualitez, néantmoins, l'affection que nous 
avons pour elle et la justice ne nous permettant 
plus de différer les témoignages de nostre recon- 
noissance pour un mérite qui nous est si connu, 
ni de refuser plus longtemps à la nature les effets 
de nostre tendresse pour Marie-Anne nostre fille 
naturelle dans la personne de sa mère, Nous luy 
avons fait acquérir la terre de Vauxjours, située 
enTouraine et labaronnie de Saint-Cristophe en 
Anjou, qui sont deux terres également considé- 
rables par leurs revenus et par le nombre de 
leurs mouvances. Mais fabant réflexion qu'il 
manquoit quelque chose à nostre grâce sy nous 
ne rehaussions la valeur de cette terre par un 
titre qui peut satisfaire tout ensemble à l'estime 
qui provoque nostre libéralité et au mérite du 
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causes concernant les droits et domaines d'iceax 
duché et pairie et autres qu'il appartiendra, elles 
pourront eslre traitées et jugées en première 
instance de nostre cour de parlement, selon le 
privilège ancien et notoire des pairs de France, 
sans que, dans toutes les causes susdites, les juges 
ordinaires ny leurs sièges présidiaux puissent 
en prendre aucun cour, jurisdiction ny connois- 
sance, soit en première instance ou par appel , à 
peine de nullité, amende arbitraire, despens, 
dommages et intérêts et autres plus grandes s*il 
y échet, sauf des cas royaux qui seront traités 
ainsy qu auparavant par-devant les mesmes ju- 
ges qui ont accoutumé d'en connoître. 

Et comme nostre Couronne est la source de 
toutes les grâces, et que dans ce cas elles y doi- 
vent naturellement retourner, aussy nous vou- 
lons qu'arrivant le décès de Marie-Anne, nostre 
nilo« sans enfans ou descendans masles ou fe- 
melles, soit avant ou après sa mère, la propriété 
de ce duché soit conservée tout entière à la dite 
demoiselle Louise-Françoise de La Vallière, à 
la charge néanlmoins qu'elle n'en pourra dispo- 
ser et qu*après sa mort il demeurera ainsi que 
toutes les parties qui le composent en nostre 
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couronne, sans que ses hoirs, successeurs et 
ayants cause autres que Marie- Anne nostre fille 
ou les enfans descendant de nostre dite fille, la- 
quelle nous avons déclarée et déclarons capable 
de tous honneurs et efTets civils, y puissent rien 
prétendre, soit en titre de succession ou par 
quelque autre voye que ce puisse estre. 

Sy donnons en mandement, etc. Donné à 
Saint- Germain en Laye, au mois de may, Tan 
de grâce 1667, et de nostre règne le 24*. Signé : 
Louis, et plus bas, par le Roy, Pheuppeaux, 
et scellé du grand sceau de cire verte. Régis - 
tréeSy Ouy et requérant le procureur général 
do Roy, pour estre exécutées selon leur forme 
et teneur suivant Farrest de ce jour. A Paris, 
en Parlement, ce 1 3 may i 667 . 
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N» 6. 

LETTBBS rATIBmS DU BOI 
EN FAVKUR DE LA DUCBE&SE DE LA VALLI^BK*. 

M Saint-Gemiain en Laye, le 2H mars 1671. 

c Sa Majesté estant informée que la forest du 
duché de la Vallière ne peut eslre restablie que 
par la continuation des recépages, et c*onsidérant 
que le grand nombre de bestes fauves dont elle 
est chargée en ruync le rejet et le i*ecru, mesmes 
que les terres voisines en sont notablement en- 
dommagées, jusques-là que plusieurs des pro- 
priétaires en abandonnent la culture et les lais- 
sent en friche; Sadite Majesté, pour faire cesser 
ce préjudice, a j>ermis et permet à la dite du- 



4. Collection des documenta hUtoriques. CorrespoaJaact 
administrative du règne de l^uis Xlf", |Nir Depping, l. IV. 
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chesse de L^Vallière de faire dépeupler la dite 
forest de toutes sortes de bestes fauves, avec ar- 
mes à feu sy besoin est, à l-exception toutesfois 
des cerfs, qu'elle veut y estre conservez. Et en 
conséquence, fait deffences à tous capitaines de 
chasses , officiers des eaux et forests et autres, 
d'y aporter directement ou indirectement , en 
quelque manière que ce soit , aucun empesche- 
ment, à peine de respondre, en leurs privez 
noms, de tous despens, dommages et intérests. » 

M Diinkerqiie, le 4 may. 

« Louis, etc., à nos amez et féaux les gens 
tenans nos cours de parlement, grand conseil, 
cour des aides, requestes de nostre hostel et de 
nostre palais, bailliage, séneschaux, leurs lieu- 
tenans, et à tous autres nos justiciers qu'il ap- 
partiendra, salut. Ayant ordonné b. nostre très- 
chère et bien amée cousine la duchesse de La 
Vallière de nous suivre en nostre voyage, et ne 
pouvant à cause de ce vacquer à ses affaires. A 
ces causes, nous vous mandons et ordotmons par 
ces présentes, signées de nostre main, que tous 
et chacuns les procez meus et à mouvoir, que 
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nostre ditte coosine a cm aura cy-après par de- 
Tani TOUS, tant en demandant qu'en deiîendanr, 
TOUS aTcz à tenir en estât et surséance durant 
le temps de six mois, pendant lesquels nous vous 
deffendons très -expressément d'en connoistre, 
et aox parties d'en faire aucune poursuite, à 
peine de nullités, cassation de procédures et de 
tons dépens, dommages et interests. Commandons 
«■premier huissier ou sergent àce requb, (aire, 
pour Fexécution des présentes, tous exploits , 
co mm andemens, significations et autres actes de 
justice nécessaires sans pour ce demander autre 

• • • • ^ 
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DE LA DUCHESSE DE LA VALLIÉRE 
A MADAME DE MONTAUSIER ^ 



« Le 24 mai 4667. 

« Madame, les inquiétudes nouvelles causées 
par ma nouvelle grandeur me tiennent si fort 

I . Lettres et pièces rares et inédites fmblièes par M, Nat- 
ter^ p. 320 et soÎT. — Le manuscrit sur lequel M. Blatter a 
copié cette lettre se trou-ve à la bibliothèque de Munich ; 
Cod. Gallic.f 307, in-4. On lit sur le premier feuillet de la 
copie, ces mots : « Paraphé le 21 norembre 4070. De la 
Reynie. Thubeuf. v C'est là une preuve évidente, ofBcieUe, 
que la pièce aroit été poursuivie. Elle est intitulée : Lettre 
de maaame la duchesse de y au jour s a madame de Mot^aU" 
sier, sur le sujet du don qui lujr a esté fait par le Rojr de 
la duché de Fau jours. Cette lettre est d'ailleurs citée dans 
le volume CLVIII des Mélanges Clairamhault^ Mss. de la 
Bibl. imp., p. 3201, parmi divers libelles et livres scanda- 
leux dont le gouvernement françois devoit demander aux 
liourgàemestres de la Hollande d'interdire l'impresiion. 
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éloignée de Fétat tranquille que je pense me pré- 
parer par cette élévation, que m'estant impossible 
de la cacher plus longtemps, j'ay recours à vostre 
confidence et veux vous communiquer, à la des- 
charge de mon cœur , les réflexions que j'y ai faites. 

« C'est une coutume parmy les gens raison- 
nables, aux changemens qu'ils font de leurs 
domestiques, d*en prévenir le congé par le paye- 
ment de leurs gages, ou par des reconnoissances 
de leurs services. J'ay peur qu'il ne m'en arrive 
de roesme, et que le Roy, par un honneur si 
grand, ne prétende ni'apprivoiser à la retraite, 
et nie jetter tant de vanité dans l'esprit que, 
l'ambition remportant sur mon amour, je souffre 
les mespns avec plus de modération. 

« Je sçay encore que la fortune a un terme 
d'élévation limité, au-dessus duquel on ne monte 
point, et c|ue le degré on je me vois assise estant 
le plus haut où puisse monter une personne de 
ma naissance, il est difficile d'y subsister long- 
tems sans quelques traverses, «jui ne peuvent 
être autres que la froideur du Roy. 

« Or, soit que ce mal m'advienne par l'un ou 
l'autre de ces moyens, je le prévois inévitable- 
Mais le Roy se trom|KM*a s'il rroitque Tambition 
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elTacera mon amour. Elle n'en a pas esté la mère. 
Elle n'en sera pas le tyran, et ce brillant de nou- 
velle grandeur ne commettra pas un parricide. 

« Tout le royaume de France, et je peux dire 
toute l'Europe, n'ignore point combien mes 
amitiés, et dans leur naissance et dans leu( pi*o- 
grès, ont été désintéressées, et qu'en considérant 
le Roy, sa couronne, parmi ses autres qualités, 
m'a paru la moins aimable. 

c J'ay reçu beaucoup de bien de ses mains 
libérales. Je ne pouvois les refuser sans crime, 
comme j'ay toujours cru ne pouvoir les deman- 
der sans importunité, une grande prévenance 
ayant à mon égard légitime tous ses bienfaits. 

« Les nouvelles amertumes que l'on m'a faites 
du mariage du marquis de Vuardes avec moy , 
justifient mon appréhension et mes soupçons: 
l'accueil et le bon visage que j'ay de la Reine 
me paroît une prière tacite d'y consentir. Mais 
elle ne sait pas que mon cœur y a des répugnances 
plus grandes que celles de l'antipathie, et que je 
suis incapable de manquer au serment que j*ay 
fait, de ne changer jamais d'amour et de ne pren- 
dre point de mary. 

« Permettez-moy, madame, de faire une petite 
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disgression sur le subject de ce mariage. J'en- 
chaisneray mon amour pour quelque tems, el 
feray parler ma raison suivant les lumières mé- 
diocres que la nature m*a données. 

« Je porte maintenant la qualité de duchesse 
de Vaujours. Je jouis de toutes les prérogativea 
attribuées à la duché. J*av le tabouret chei la 
Reyne. Je marche au rang des duchesses. J*aj 
cessé d'être La Vallière. lie Roy a reconnu le 
fruit de nos einbrassemens ; ma (ille est l^|iti- 
niée; il ne me reste qifà choisir un mary pour 
en faire un grand du royaume. 

u Non, madame, je me trompe, je ne suis 
point duchesse. La duché est un présent royal 
fait à ma Bile reconnue et légitimée }>ar le Roy 
son père; mon administration et la jouissance 
des prérogatives de sa duché n^est qu'un estai 
trompeur et ruyneux à mes affaires , si je les 
appuyois sur ce fondement. Il faudra tout rendre 
quand elle sera en âge, et je ne demeureravqne 
La Vallière. 

•t Oii est le gentilhomme assez sot qui voudrcMt 
e|)(»user une duchesse, sans devenir duc ; eslre 
heau-père d'une lille naturelle du Roy, sans avoir 
de ({iialité qui y c()rres|K>nde... ? il y a tant 
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de contraires à assembler pour réunir à la fois 
(œ) qui regarde les interests du Roy, de ma fille, 
de celuy que j'épouserois et les miens, qu'il ne 
ÙLVLt que conclure avec vous, que la chose est 
impossible, et qu'il y a du ridicule à en faTre 
des propositions. 

c Je m'en resjouis, et remettant mon amour 
en liberté , je m'inspire ^ que tout ce qui s'est 
fait en cecy est une marque plus assurée de la 
constance de mon amant, qui a voulu donner, 
iousce faux jour, au monde, quelque témoignage 
de son désintéressement, en estreignant plus fort, 
par cette politique amoureuse, les liens de notre 
bonne intelligence et les nœuds d'un commerce 
que la seule mort peut dissoudre. 

« Vous voyez mon foible, et vous le pou- 
vea accuser; je Tay commun avec les autres 
amans , dont l'ordinaire est de se flatter et de 
sentir plutost leurs disgrâces que de les pré- 
venir. 

• Cependant,si vous prenez la peine de consi- 
dérer avec moi l'état de mes affaires, vous me 
regarderez comme un exemple de compassion, 

I . a J« me persuade. » 
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et plaindres par advance les inccMiTéiiieiis où je 
suis exposée. 

c Le Roy est mortel, il va faire la guerre. S*il 
luy arrivoit quelque chose de funeste, ou si, par 
dés exercices violens, il contractoit une maladie 
mortelle qui nous le ravist, que deviendrois^e, 
madame, alors ? U n'y auroit point de milieu k 
prendre. Il faudroit s'acheminer à Vaigours, et 
en prévenir Tordre infaillible, pour me confiner 
dans une province éloignée, fixer ma demeure 
dans une maison champêtre, et passer le reste 
de mes jours auprès de la duchesse ma tille, en 
regrets et en larmes, sans consolation de per- 
sonnes et sans aucun support. Hélas ! je sens bien 
en moy mesuie, qu'après un pareil accident je 
n*aurois ny force ny confiance pour survivre, et 
mesme qu'il y auroit de la générosité à mourir. 

c Mais (|ue deviendroit le sang royal que je sens 
depuis cinq mois se mouvoir dans mes flancs ? 
Vous le savez, et je vous en ai révélé le secret 
dans le tems de la conception. Le Roi le sait, et il 
s'est promis un garçon de ma grossesse, sans avoir 
rien fait pour Tenfant ni pour la mère. Ah, que 
rette pensée est mortelle à tous mes plaisirs! 
Quelle différence de frère et de sœur ! Celle-cy du- 
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chesse lé^^dme, l'autre bastard sans reconnois- 
sance. 

H Je ne me prépare pas à ce coup, qui ne se 
peut adoucir par la prévoyance, et dont la moin- 
dre pensée redouble mes inquiétudes, mais j*ay 
trop de confiance au Dieu des — ^ que non seu- 
lement je reverray mon Roy sain et glorieux, 
mais avec autant d'amour qu'il en ait jamais eu. 

ft Avec tout cela, les événemens sont incer- 
tains et mes ennuis inévitables. Je n'auray point 
de courrier à l'avenir qui ne me fasse trembler, 
et mon imagination où déjà la crainte a établi 
son empire, ne me représente que les images 
fascheuses de tout ce que je peux encourir de 
disgrâces. Le sommeil, quia le don de charmer 
les peines, n'a de la vertu que pour m*en faire; 
et si je ne trouvois véritables a mon réveil , les 
illusions fausses de mes songes, j'en tirerois des 
conséquences contraires a mon bon sens, et d'une 
peine imaginaire je me ferois un véritable sup- 
plice. Tantost je vois la Reyne me faire des re- 
proches et m'imputer les indifférences du Roy, 
tantost commander que j'aye à monter sur le 

* . Le mot manque dans le volume de M. Matter. 
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diampcn cvoasecCiiie retirer à Ysajours, avec 
defienses de ne jamais revenir à la coar, tantost 
ordonner qn^on me jette dans un monastère ; et 
enfin mille antres cboses dont le sommeil a ao- 
ooostnmé de travailler les esprits inquiets et ap- 
préhensifs. 

m Le mien est de ce nombre, madame, et je 
voudrais pouvoir me reprocher qn^il fust mmns 
êdairé et ne vist pas de si loing les désordres 
qui peuvent arriver à ma fortune. Je ne me ren- 
drais pas malheureuse devant le tems, et me 
confierois en la bonté du Roy ; je demen rerois 
dans la crovance que, quoiqu'il survint, il au- 
roit du tems sulBsamroent pour assurer l'establis- 
sèment des maisons de ses enfans et de la mienne. 

c J*av tous les besoins du monde de votre as- 
sistance et de votre sage conseil , et je m*en 
suis si bien trouvée que je vous conjure de m*ay- 
der à sortir de ce mauvais pas. Il y va quelque 
chose de vostre interest, vous n*en doutez pas, 
puisque je procureray sans cesse votre avance- 
ment, et que vous avez et aurez toujours occasion 
de reconnoistre que je suis, madame ma très- 
chère , vosire très-tiilele amie et servante, 

ft la duchesse de Vaujours. > 
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tXTTBM ATTBIBI71ÉB 
A LA DUCHESSE DE LA YALLliEE. 

(Extrait des Mémoires de la baronne d'Oherkirch '. ) 

« ....Madame de La Vallièrenous dit', entre 
autres, que sœur Louise de la Miséricorde a voit 
p<nté un cilice plus de trois ans avant d'entrer 
en religion. La famille possède une lettre d'elle 



4. T. II, cbap. XXX, p. 333. 

5. C« passage des Mémoires de la baronne d'Oberkirch se 
rapporte à la seconde moitié du xym* siècle. 

Bien que la lettre donnée comme authentique par la ba- 
ronne d'Oberkirch et que nous reproduisons, ait trait à l'é- 
poque où madame de La Vallière fut abreuvée de plus d'a- 
mertumes, on peut douter cependant, tu la violence des 
termes et des pensées , jusqu'à la production de la pièce 
originale, si elle existe encore, qu'elle l'ait réellement écrite. 
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Elle 

plos tard et qa*eUe 



de œ âlioe que 
eoDCraire à sa santé. 
qo*elle oie montra 
peroùt de copier. Le 



« Ah ! DM» père • ne me grondes pas de ce 
« cîlice; c*cst bien pen «le chose. Il ne mor^ 
* tifie que nu diair, parce qu'elle a péché, 
K mab il n'atteint pa» mon âme qoi a plus pé- 
1 che encore. Ce n'est pas loi qni me tue, ce 
( n'est pa> lui qui m*ôte tout sommeil, tout re- 
^ po> : ce >oDt mes remords. Cest surtout le 
« liche desîr d'en ajouter d'antres à ceux que j'ai 
t déjà. F.t puis ne /cf Tois-je pas chaque jour? 
« Me* yeux ne suivent -ils pas ienrs yeux ? Ne 
« suis -je pa> assise à côto de ma ri Taie, tandis 
t qi:e U. est à o'>Ce d'elle aussi, mais loin de moi ? 
I >*;û-je p^as vu? n*ai-je |^s entendu? Ah ! mon 
I père, que Dieu me punisse si je hlasphènte ! 
« Je ne sais et? qu'est Tenfer, mais je ne saurois 

en iuLi^er un plus terrible que celui où est 
« mon curur,4>ii il reste néanmoins, où il se com- 
* pUit, car ue plus /e voir M^roit un autre enfer 
' auquel il ne s'accoutuineroit point. » 
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LSTTU âlTTOOBâPHE 

DE LA SOBUB LOUISE DE LA MISÉRICX)RDE 
A GOLBEBT^ 

( Copie textuelle. ) 

« Nostre Mère n'estant pas en estât de vous 
faire ses très humble reniersiment et seux de la 
G)mmunauté me charge de le faire et de vous 
asseurer que Ion ne peut vous dire a quel point 



4 . Nous reproduisons ici cette lettre , que nous avons 
donnée plus haut, t. Il, p. I, uniquement pour que le 
lecteur ait une idée de Torthographe de madame de La Yal- 
lière. On Toudra bien ne pas oublier, d'ailleurs, que cette 
orthographe ne difTère pas essentiellement de celle de 
Louis XIV, de madame de Montespan et de nombre d'au- 
tres grands personnages de la conr la plus polie et la plus 
lettrée du di^-septi^me siéde. 
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dles rescnte toates les obligations quelle tous 
ont. En mon particiiliere je vons suplie de croire 
cpe jj soi très sensîUe paisque Ion ne peut 
estre plus atachée que je ne sois k la susdite 
sainte maison. >ous tacherons toutte a recou- 
nestre devant Dieu vos bontés lui offrant pour 
vous cl pour toute vostre maison .des prières 
très fervante. Sest tout ce que Ton peut vous 
marquer [de] la reconnessance que Ton a. Je vous 
suplie monsieur destre persuadé de la mienne et 
que toute ma vie je seraj très véritablement 
vostre très humble et très obéissante servante. 



5* Louise de la Miséricorde ^ 
R, O* ind*, * 
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W 10. 

LES EICFANS 
DS LA DUCHBSSB DB LÀ TÀLLTÀEE. 



KAOSMOnBLUI DB BLOU. 

Llierbe l'aoroit portée , une fleur n'anroit pas 
Re^ l'empreinte de ses pas*. 

Qu^ajouter à ce portrait tracé par le poëte 
le plus vrai et le plus naturel du siècle de 
Louis XIY ? La princesse Palatine dit de made- 
mobelle de Blois, qu^elle étoit extrêmement belle 
ayant d'avoir en la petite vérole. Malgré les ra- 



I. Œuvres de Li Fontaine; poésies dÎTerses; t. VI, 
p. SOO. 

II i6 
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▼âges du maly e)le conserva une taille par- 
faite, une tournure diarmante, et elle dansoit 
admirablement K Marie- Anne de Bouri>on 
naquit au cbàteau de Vincennes, le 2 octobre 
i 666 , et elle fut légitimée par lettres du mois 
de mars 1667. A buit ans, elle enchantoît 
madame de Sévigné, qui Tappeloit un chef- 
iPœupre, « Le Roi, tout le monde en est ravi. > 
Elle vînt dire au milieu du bal à madame de 
Richelieu : « Madame, ne sauriez-vous me dire 
si le Roi est content de moi ? » Elle passa prés 
de madame de Montespan et lui dit : « Madame , 
vous ne regardez pas aujourd'hui vos amies '. » 
Mademoiselle de Blois avoit à peine quatorze 
ans quand Louis XIV songea à la marier à Louis 
Armand , prince de Conti, fils aîné d'Armand de 
Bourbon , frère du grand Condé . < II est bien 
vrai, dit la princesse Palatine, que, sur la vui> 
de son portrait, un prince du Maroc Tavoit de- 
mandée en mariage '. > On se Ggure les éclats âv 



I . Correspondance complète de la duchesse sT Orléans • 
t. I, p. 45. 

S. Lettre du i9 janvier ieiA. 

3. 11 eiUte pluiieura livres »ur cette «impie aneoilole : 
i* Le triomphe de la déesse JHonas , ou Histoire du portrait 



MADEMOISELLE DE BtOiS. 231 

rire par lesquels cette demande dut être accueillie 
à Versailles. La fille Daturelle du roi très-chré- 
tien épouser l'empereur de Maroc I « Quand 
Louis XIV, dit Bussy-Rabutin , lui annonça 
qu'elle alloil épouser le prince de Ck)nti , elle se 
prit à pleiurer et allégua pour excuse sa recon- 
noissance , mais l'on supposa que c'éloit parce 
qu'elle auroit préféré le prince de La Roche- 
sur-Ton, frère cadet du prince de Conti^ » Le 
mariage eut lieu dans les premiers jours de 
janyier 1680 , et madame de Sévigné ne fut pas 
la seule à y applaudir. Le Roi donna à sa fille 
un million de dot, cent mille livres de pension , 
quarante mille écus de bijoux. De son côté, 
mademoiselle de Blois fit présent à son mari de 
cent cinquante mille livres, argent comptant, et 
de soixante-quinze mille livres de pension, outre 
ses charges*. 

Par malheur, malgré son esprit et son instruc- 



Je madame la princesse de Conti, Amsterdam, 1 698, in-l 2 ; 
S* Relation historique de l'amour de l'empereur du Maroc 
pour madame la princesse de Conti. Cologne, 1700 on 
4707; in-l 2. 

h. Correspondance; t. V, p. 31. 

2. Gregorio Leti ; Teatrogallieo ; t. II, p, 225. 
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tioDy le prince de Conti étoit gauche dans toutes 
ses actions, et ne plaisoit à personne pour vou- 
loir paroitre ce qu'il n*étoit pas ^. Il avoit beau- 
coup d'esprit , suivant mademoiselle de Mont- 
pensier, mais un esprit savant, contraint, dis-" 
trait , qui convenoit mieux à la dévotion qu'à 
la galanterie*. Trois mois après son mariage, 
la jeune princesse étoit inconsolable. « Vous aves 
ouï dire, écrivoit Bussy-Rabutin^ le 25 mars 
i 680, la passion de mademoiselle de Blois pour 
M. le prince de Conti , quand elle Tépousa. Cela 
est, dit-on, fort changé; la petite personne ne 
le peut plus souffrir.... Le Roi a tenu trois heures 
cette princesse dans son cabinet à lui laver la 
téte^. » 

L'ingratitude et le mauvais naturel de la 

4. Souvenirs Je Madame de Cajrlus ; |». <24. 

2. Mémoires; t. IV, p. 493. 

3. Correspondance ; t. V, p. 94. « Cela fait demander n 
tout le monde, ajoute Bussy, où «ne fille de treiz-c a qua- 
torze ans peut avoir appris comme il faut que les hommes 
soient faits pour être bien faits. » De son côté, madame de 
Scvigné avoit writ, le 22 mars <C80, trois jours arant la 
lettre de Bussy, que le prince de La Roche-sur-Yon ayant 
dit, en voyant danser la princesse de Conti : « Vraiment, 
voilà uue lillc qui danse bien, » cette folie avoit fait rongir 
ce pauvre frère aîné et Paroit défait à plate <*outure. 
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princesse de Conti éclatèrent dans une circon- 
stance qui lui attira de vifà chagrins suivis 
d'humiliations bien méritées. Le prince de Conti 
étoit allé en Hongrie avec son frère et plusieurs 
autres seigneurs de la cour, pour prendre part 
à une campagne contre les Turcs. Pendant son 
absence, elle lui écrivit des noirceurs contre le 
Roi et contre madame de Maintenon. Les lettres 
ayant été saisies et portées à Louis XIV, la prinr 
cesse de Conti comparut devant lui en crimi- 
nelle , et ne dut son pardon qu'à madame de 
Maintenon qu'elle détestoit. Mais le cœur du 
Roi étoit profondément blessé , et sa tendresse 
cessa d'être la même, d'autant plus, ajoute ma- 
dame de Caylus, c qu'il trou voit journellement 
bien des choses à redire dans sa conduite ^ » 

Le prince de Conti étant rentré en France, la 
piincesse déplora de nouveau , sans doute , 
Punion qu'elle avoit contractée. Son malheur ne 
fut pas, au surplus, de longue durée. Le prince 
de Conti mourut, le 9 novembre 1685, à Fon- 
tainebleau, de la petite vérole, qu'il avoit gagnée 
en soignant sa femme , et dont celle-ci guérit, en 

I . Souvenirs ; p. 17;». 
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parduU looiefoit me partie de sa beanié. Il ne 
laissait point d*eDfims. La jeune princesse Ait- 
die plos heureuse depuis? On peut en dovier 
en lisant ce passage d'âne lettre de la sœur 
Looise de la Miséricorde an docteur Dodart, qui 
étoît probablement le médecin de Tnne et de 
l'antre. « Pai nne vérilable joie que madame la 
princesse de Conti entre dans la Térilé sor tout 
ceci. Plaise à la bonté dn Toot-Poissant de loi 
en donner toute rintdKgence! J*espère beam- 
coupj par votre tUieniion^ pour tdme aussi Hem 
que pour le corps de cette pauvre femme '. > 

Quels étoient les troubles auxquels cette lettre 
fait allusion? Madame de Caylos dit que, 
veuve à dix-huit ans , princesse du sang , aussi 
riche que belle, la princesse de Conti eut de 
quoi se consoler; qu'elle avoit beaucoup plu 
à M. le duc , son beau-frère, et que, comme 
il étoît fort aimable, il est vraisemblable qu'il 
lui avoit plu aussi. Elle auroit pu épouser le 61s 
de Monsieur, qui devint pîus tard le régent. Elle 
répondit à Monsieur qu'elle préféroit la liberté à 
tout. Ce n'étolt pas, on le voit, pour en faire on 

4 . Voir ri.(k«Mift : Lettres m diverses pereemmee ; t. II, p. 1 5. 
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excellent usage. Bonne amie pourtant et géné- 
reuse y d*une coquetterie extrême , d'un esprit 
médiocre, c'est toujours madame de Caylus qui 
la juge, elle avoit une humeur capable de gâter 
les meilleures qualités et rendolt la reconnois- 
sance impossible. Avec cet assemblage d'heureux 
dons et de défauts, elle eut aussi peu d^amans 
fidèles que d'amis reconnoissans ^ Il faut lire 
dans les Mémoires du duc de Saint-Simon toutes 
les intrigues où elle se trouve misérablement 
mêlée. On comprend alors les regrets et les sou- 
haits de la sœur Louise de la Miséricorde. Sou- 
haits inutiles I II y a de certaines humeurs que 
la mort seule est capable de soumettre. La prin- 
cesse de Conti fut jusqu'à la fin ce que ses con- 
temporains des jeunes années nous Font mon- 
trée. Elle mourut au mois de mai 1739, âgée 
de soixante-douze ans. 

Hélas! Étoit-on assez loin du chef-d œuvre ^ 
bien maniéré toutefois, dont parle madame de 
Sévigné, et de la Fille des cunours^ de la syl- 
phide enchanteresse qu'avoit chantée La Fon- 
taine? 

I . Souvenirs ; pnsftim. 
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Il étoit né le 2 octobre 1667, m «d, jour 

pour jour» après mademoiselle de Blois. I>en 

années plus tard , le duc de Beaofort étant mort 

au siège de Candie, Louis XIV nomma à sa plaoe 

le comte de Vermandois, amiral de France. 

L'adolescence du jeune prince fut dissipée et 

même dissolue. « Il étoit agréable, dit la 

princesse Palatine', bien élevé, mais il loa- 

choit un peu. Je sais bien que le bruit a coum 

que M. le Dauphin l'avoit débauché, ma» je 

parierois bien ma tète que ce n'est pas vrai.... 

Ceux qui ont débauché le pauvre M. de Yer^ 

mandois sont le chevalier de Lorraine * et son 



4 . CorrtspoiuLinee complète ; t. I, p. SOS. 
2. Le célèbre faTori de Monûcnr, mari de nadame Hen- 
riette d'Angleterre. CttA du chevalier Philippe de LorraÎBC 
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frère lé comte de Marsan ^ > Madame de Cay- 
lus dit également qne le comte de Vermandois 
étoit c bien fait et de grande espérance '• » 
Brave , plein de feu et de courage, malgré ses 
vices et de funestes penchans, il étoit aussi 
très-Kbéral, et trouvoit cent manières délicates 
d'obliger. Irrité, à juste titre, des débauches 
honteuses qui étoient imputées au comte de 
Vermandois, Louis XIV refusa, pendant quelque 
temps, de l'admettre en sa présence, c II étoit 
k Versailles , dit mademoiselle de Montpensier, 
sans voir personne, n'allant qu'à l'Académie, 
et le matin à la messe ; ceux qui avoient été 
dans ses débauches n'étoient pas agréables au 
Roi. Ce sont de ces choses que Ton ne sait point 
et que l'on ne voudroit pas savoir. Cela donna 
beaucoup de chagrin à madame de La Vallière. 
On le fit prêcher; il fit une confession générale. 



que Pabbé de Choisy a dit qu'il étoit « fait comme on peint 
les anges, h (f7« de Daniel de CosnaCy dans les Mêmoiree 
de Cosnac; 4 852, t. II, p. 24 I.) Né en 4G43, mort le 8 dé- 
cembre 4 702. 

4. Charles de Lorraine, comte de Marsan, né le 8 arril 
M48, mort le 4 3 nOTembre 4708. 

2. Souvenirs; p, 4 68. 
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et on croyoit qu'il se fût fait un fort homiéce 
homme ^ » La princesse Palatine, qui Taimoit 
comme un fils, parce qu'elle aimoit aussi beau- 
coup la duchesse de La Vallière, intervint pour 
lui auprès de Louis XIV, qui lui pardonna et 
consentit à le voir*. Le siège de Courtrai eut 
lieu peu de temps après ; c'étoit au mois de no- 
vembre 1683. Le jeune prince y fit sa première 
campagne, s'y distingua et y mourut le 18 no- 
vembre. Après avoir dit qu'il avoit donné de 
grandes marques de courage, et qu'on parloit de 
son esprit, de sa conduite , mademoiselle de 
Montpensier ajoute qu^il tomba malade è!avoir 
bu trop tVeaU'dc'vie, Quelle garantie ses pro- 
messes de se mieux conduire pouvoient-elles 
inspirer ? On lit, d'autre part, dans Bussy-Ra- 
butin, après de grands éloges sur le comte de 
Vermandois, qu'il avoit caché trois jours de 
fièvre pour assister au siège '. Le jeune prince 
fut enterré le 26 novembre , dans le chœur de 
la cathédrale d'Arras^ I.a princesse Palatine 

». Mémoires ; t. IV, p. 604. 

1. Correspondance complète ; t. Il, p. 4 7. 

:» Corre^pondunce ; t. V, p. 191. 

4. I/.iulciii anonyme des Vêmoires seciets peu* servira 
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dit que Louis XIV fut insensible à la mort du 
comte de Vermandois, madame de Montespan 
et madame de Maintenon lui ayant fait croire 
que cet enfant n'étoit pas à lui , mais à Lau- 
zun ^ « Il eût été à désirer, ajoute la princesse 
avec son franc parler ordinaire, que tous les 
bâtards du Roi eussent été à lui aussi sûrement 
que celui-là. Madame de La Vallière n'étoit 
pas une maîtresse étourdie et volage; elle Ta 
bien montré par son repentir et sa pénitence 
jusqu'à la fin de sa vie *. » 

Louis XIV donna à la princesse de Conti le 
bien du comte de Vermandois dont il héritoit, 
et au comte de Toulouse, le dernier de ses en- 
fans avec madame de Montespan, la charge 
d'amiral. Un fils doublement adultérin rempla- 
çoit le fils de la duchesse de La Vallière dans 



r histoire de Perse {THoot. édit., Amsterdam, 1746, p. 91 
et soÎT.) a prétendu reconnoitre dans le comte de Ver« 
mandois, le fameux personnage an masque de fer, et qnel« 
qnes auteurs ont pris la peine de discuter sérieusement 
cette assertion, aujourd*hui mise au rang des fables. Les 
faits qui précèdent dispensent de s'y arrêter. 

4 . Antonin Nompar de Caumont, marquis de Poyguilben , 
dnc de Lauznn. Né en 1632, mort le 4 9 novembre 4733. 

2. Correspondance complète ; t. I, p. 306. 



«tiie QDllDBicS^ I»w 




LA BISRE AGNES DE JÉSUS -MA RI A. 241 




No H. 

UL MÈRE AGNÈS DE JESUS -MARIA 

(JUDXTB DS BELLEPOIOM) 

ET LE MARECHAL DE BELLEFONDS^. 



I 



lA MÈRE AGRÈS DR JRSUS-MARIA. 

Quand, après avoir passé soixante-deux ans 
aux Carmélites , la mère Agnès de Jésus-Maria 
fut ravie à ses sœurs^ il leur parut, dans la doo- 



i . Nous aTons parlé plcsieurs fois, dans le cours de ces to- 
Innies , de la mère Agnès de Jésus-Maria et du maréchal de 
Bellefunds ; mais l*uii et l'antre ayant joué un grand rôle 
dans la rie de la duchesse de La Yallière y il noos a para 
utile de réunir, dans de courtes notices , les faits épars qui 
les concernent , afin de mettre le lecteur à même de les ap- 
précier tous deux ( omme ils méritent de Tétre. 
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leur qu'elles éprouyèrent de sa mort, qa'dles 
ne retrouyeroient jamais , dans une même per- 
sonne, c tant d'élévation d'esprit et tant de sim- 
plicité, tant de grandeur d'Ame et tant de 
modestie , tant de régularité avec un si grand 
dégagement , et tant d'eaiactitude unie à une si 
grande douceur^. » C'est que les dons les plus 
heureux de la nature , Téducation la plus chré- 
tienne, sous les yeux d*une mère douée de tou- 
tes les vertus, la vocation la plus forte, avoient 
rendu comme facile à mademoiselle Judith de 
Bellefonds , la salutaire influence qu'elle exerça 
dans sa Communauté. Elle étoit née en 1611, a 
Caen , où son père , aïeul paternel du maréchal 
de Bellefonds , étoit gouverneur. A douze ans , 
elle fut appelée chez la sœur de sa mère , la 
maréchale de Saint-Géraii qui, au bout de quel- 
ques années la présenta à la cour. Vive, enjouée, 
aimable et douce , mademoiselle de Bellefonds v 

' ml 

fut accueillie avec une faveur qui lui inspira 
ainsi qu'à sa mère les plus vives appréhensions. 
Madame de Bellefonds surtout redoutoit singu- 

I . Lettre circulaire de la sœur Marie du SaimtSacratumt, 
sur la mort de la mèreAgnii deJétus-Maria. [La Jemmetse dr 
madame dr Loapueville^ par M. CouMn. Appradicp. |i. 40M.) 
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lièremaat pour sa fille les séductions de la cour» 
et pour Py soustraire, elle lui proposa bientôt de 
la marier. Déjà depuis quelque temps celle-ci 
songeoit à se faire religieuse. Elle répondit à sa 
mère que Dieu ne la destinoit pas au monde et 
lui demanda d'entrer aux Carmélites de la me 
d'Enfer. Le 29 janirier i 629, ses vœux étoient 
réalisés, et deux mois après, en prenant l'habit, 
elle cbangeoit son nom de Judith contre celui 
d'Agnès. Nommée prieure à trente ans, elle rem- 
plit depuis lors cette charge presque aussi souvent 
que les règlemens le permettoient. Son esprit fa- 
cile, gracieux, universel, la faisoit rechercher des 
grands et adorer des humbles. Le chancelier Le 
Tellier étoit heureux de recevoir de ses lettres, et 
Bossuet, à qui elle en adressa un grand nombre, 
les appeloit un trésor de sagesse et de bon sens. 
Ces lettres n*ont malheureusement point été pu- 
bliées , et il est à craindre qu'elles ne soient à 
jamais perdues. Le tour aisé , naturel , de celles 
qu'on va lire , et qu'elle adressa à la marquise 
d'Uxelles , sa cousine , ne peut que le faire re- 
gretter*. 

i . Bibl. de FAn^nal. Mss. Lettres adressées a la marquise 
d*Oxelles. — ^Belles-Lettres; 369.) 
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• Ce diitnrlie, 4 S.... 

« Je me porte très bien, à votre service, ma 
très chère et honorée cousine, excepté que j'ai 
un œil chassieux. L'illustre avocat est tout prêt 
de plaider une cause quand il ira de vos întérétB. 
Notre chère sœur Anne-Marie de Jésus est un 
peu mieux aujourd'hui qu'elle n'a été depuis 
un mois. Je voudrois qu'elle fût aussi libre de 
marcher que votre ambassadeur. Je vous assure 
que toutes les trois, dont il vous reportera les 
nouvelles, se réjouissent fort de vous tenir dans 
leurs chaînes et se proposent de les bien serrer. 
Il faut que je vous rende grâces très humbles de 
toutes les [civilités] que vous nous mandes, et en 
particulier, de ce que vous avez Hait Téloge de 
M. Baquet. S'il vous avoit entretenue, il vous fe- 
roit son compliment avec plus de reconnoissance 
que de beaux discours. Je n'en sais point faire non 
plus, mais je sais bien qu'on ne peut vous ho- 
norer ni vous aimer plus chèrement que je ne 
fais. » 
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a Ce cliniaiic;he , 46 janvier. 

« Vous êtes si bonne et si obligeante, ma chère 
cousine, que je me sens tout*à-fait incapable de 
faire votre éloge comme je le voudrois, au com- 
mencement de Tannée que je vous souhaite très 
sainte et très heureuse en toutes manières. Notre 
chère sœur Anne Marie vous fait bien des remer- 
ciemens de votre obligeant souvenir qu'elle reçoit 
avec autant de reconnoissance que si la lettre 
étoit pour elle seule. Il est vrai qu'il y a certains 
jours que son rhumatisme Tempéche de mar- 
cher; mais, grâce à Dieu, le mal n'a pas de 
suite. Pour notre illustre avocat, il a eu beau- 
coup d'affaires, ces jours passés, pour les amor- 
tissemens. Mais cela n'a pas altéré sa bonne hu- 
meur, quoiqu'il ait bien vidé la bourse. Mais, ma 
chère cousine, portez-vous bien vous même, car 
ces temps ici vous sont fort fâcheux quelquefois, 
et votre santé nous est fort chère. Vous avez 
raison de croire que nous sommes bien touchées 
de la mort de M. de Tournay. Son extraordi- 
naire mérite le doit faire regretter de tout le 
numde, et l'amitié particulière qu'il daignoit 
H il 
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avmr pour nous nous rendrait bien ingrates si 
nous ne ressentions sa privation. Je prie Dieu 
qu^il lui plaise nous conserver les personnes d*un 
grand mérite qui ont de la bonté pour nous, 
dont vous êtes au premier rang. » 

Les contemporains de la mère Agnès de Jésus- 
Maria oonnoissoient d'elle des traiu de délica- 
tesse nombreux qui ne surprenoient personne. 
Une grande dame avoit donné au couvent des 
Carmélites quinte mille livres pour un ornement. 
A la mort de la donataire, on sut que sa fortune 
étoit très embarrassée. Aussitôt, la mère Agnès 
s empressa de renvoyer aux héritiers les quinze 
mille livres qu*elle avoit reçues depuis long* 
temps. Une autre fois, la princesse de Guise 
lui oITrit cent mille livres pour jouir du droit , 
réservé aux seules personnesde la famille royale, 
d^entnT dans le couvent, c Cent mille livres, dit 
la more Agnes, ne répareroient pas le tort fait à 
Tesprit du Carmel , auquel la retraite et Téloi- 
gnement de tout commerce avec le monde sont 
avant tout nécessaires. » C*e!>t par cet heureux 
mélange de simplicilo et de grandeur, de bontr 
et de sagesse, qu'elle étoit parvenue, naturelle- 
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ment et sans nul efTort , à exercer une si utile 
action sur tous ceux qui Tapprochoienr. Quand 
la duchesse de La Yallière songea à quitter le 
monde, la mère Agnès Taccueillit avec une dou- 
ceur exquise, la traita comme une âme malade, 
et, plus tard, elle modéra toujours l'excès de ses 
pénitences. Douce et compatissante envers les au- 
tres, la mère Agnès n*étoit sévère que pour elle- 
même. Pendant près de soixante ans, elle coucha 
sur le sol, ne dormant que deux heures et pas- 
sant le reste de la nuit en oraison. Sa constitution 
délicate ne s'efirayoit ni des grandes veilles sur 
les dalles du chœur, ni des disciplines , ni des 
ceintures de fer. Craignant de prendre goût à sa 
nourriture, elle y méloit de Tabsinthe. Trois ans 
avant sa mort, elle fut atteinte d'une maladie 
des plus douloureuses; cependant, on ne l'en- 
tendit jamais se plaindre, et c'est à peine si Ton 
pouvoit parvenir à connoitre son mal , afin de 
le soigner. La sainte femme expira à l'âge de 
quatre-vingts ans , le 24 septembre i 691 ^ La 
lettre que Bossuet écrivit , sous l'impression 



4. Les détails qui précèdent sont tirés 4* de \i Lettre cir- 
culaire citée pins haut ; 2" de V Abrégé de la vie de la vé/ié- 
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immédiaie de cette mort, à madame d*Epemon, 
en religion sœur Marie du Saint^Sacrement, qui 
remplaça la sœur Agnès , comme prieure des 
Carmélites, est présente k toutes les mémoires. 
« Nous ne la verrons donc plus, cette chère 
mère, nous n'entendrons plus de sa boudie ces 
paroles que la charité, que la foi , que la pru* 
dence dictoient toutes et rendoient si dignes 
d'être écoutées ^ . . . » 

L'illustre évéque a souvent prononcé, devant 
les grands de la terre, des oraisons funèbres qai 
resteront un étemel sujet d'admiradon ; il n'a 
jamais rien écrit de plus touchant que cette let- 
tre de quelques lignes à une modeste religieuse 
sur la mort de la mère Agnès. 

rable mère Agnès de Jésus, religieuse carmélite, — Cet abrrgë 
ne trouve à U suite de la f^ie de la vénérable soeur de Foix 
de Im f^alette d'Épernon, religieuse airmelite^ par Tabbé de 
Montis. Paris , 1774, in-12. 
I. Voir t. I.p, 232. 
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Ami de madame de Sévigné, de Bossuet, de 
Vêthé de Rancé, favorableroent traité de 
Louis XIV pendant de longues années traver- 
sées pourtant par plusieurs disgrâces attribuées à 
la malveillance de Louvois, le maréchal Bernar- 
din Gigauil^ marquis de Bellefonds, sedistingue, 
dans la brillante galerie de portraits du dix-sep- 
tiéme siècle» par une physionomie propre et 
des traits particuliers. Né en 1 630 , il eut pour 
précepteur, dit le P. Bouhours *, le traducteur 
de la Pharsaie^ « M. de Brebeuf, si fameux par 
ses ouvrages d'esprit, et encore plus recomman- 
dable par la droiture de son âme. » A quinae 
ans, le marquis de Bellefonds étoit capitaine au 



I . La Fïe de madame de Bellefonds , supérieure et fonda- 
trice du monastère des Bénédictines de Rouen ^ par le P. Bua- 
lioim. Paris, 1686, in-8, p. 37. 
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régiment de Piémont, et le 1 mai i 651 , c'est- 
à-dire à l'âge de vingt et un ans, il étoit fait 
maréchal de camp. Peu de carrières militaires 
commencèrent, on le voit, d'une manière plus 
brillante. En 1 656, au siège de Valenciennes, il 
passa, dit Bussy-Rabutin, TEscaut à la nage et 
faillit s'y noyer*. Deux ans après, il levoit, à ses 
frais, un régiment de cavalerie. Brillant, spiri- 
tuel, plein de feu, figurant dans tons les ballets 
et dans toutes les fêtes, il remporta un prix dans 
le célèbre carrousel de 1662. Employé en 1667 
à l'armée de Flandre sous les ordres de Tu- 
renne et du Roi, nommé lieutenant général en 
1668, il fui fait maréchal le 8 juillet de la 
même année, à Tâge de trente-huit ans*. En 
même temps, le marquis de Bellefonds étoit un 
des plus brillans et des plus magnifiques sei- 
gneurs de la cour. « M. le Grand et le maré- 
chal de Bellefonds, écrivoit madame jde Sévi- 
gné, le 26 novembre 1669, courent lundi dans 
le bois de Boulogne, sur des chevaux viles 
comme des éclairs ; il y a trois mille pistoles de 



1. Mémoires; t If. p. 4 3. 

2. Chionolof^u militaire àe Pinard; l. Il , p. 632 
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pari sur cette course ^ » Dans la même anuée, 
le maréchal, qui rempltssoit aussi les fonctions 
de premier maître d'hôtel de la Reine , étoit 
nommé ambassadeur extraordinaire en Angle- 
terre. Parvenu au comble des honneurs, les 
jeux, les spectacles, les courses, les paris, tous 
ces plaisirs mondains où il étoit si fort engagé, 
lui font tout à coup horreur , et il se convertit 
avec éclat. Il venoit de s'apercevoir, mais trop 
tard , que sa fortune étoit dans un affreux dés- 
ordre. Immédiatement, il abandonne à ses créanr 
ders, outre le fonds de son bien, plus de la 
moitié du revenu de sa charge de premier maî- 
tre d'hâtel. < Cette exécution, dit madame de 
Sévigné , fait bien voir que ses voyages à la 
Trappe ne sont pas inutiles. > Par malheur, 
ces sacrifices mêmes ne suffirent pas, et, vers 
les premiers jours de i 672, le maréchal de Bel- 
lefonds dut avouer au Roi , pour justifier son 
projet de quitter la cour, qii'// étoit Mme de 
dettes. Il avoit une maison à Versailles ; le Roi 
lui en donna cent raille livres et garantit à ses 



4. Trois mille pistoles représentent environ cent vingt 
mille firancs d'aajourd'hui. 
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créanden quatre œnt mille IWrestar sa charge 
de initire d'hôtel '. Grâce k ces faveurs, le ma- 
réchal de Bellefonds espéroit eonsenrer sa 
charge à la cour, où le Roi , sachant l'inflaeiice 
heiireuM qu'il exerçoit sur la duchesse de La 
Vallière , étoit très -désireux de le retenir. 
Une prétention imprévue de Turenne amena» 
au moment du départ des troopes pour la 
guerre de Flandre, on orage dans lequel le auH 
rt^hal de Bellefonds se trouva enveloppé* Tu- 
renno vuuloit commander a tous les autres ma- 
réchaux en qualité de prince, et, poossé par un 
sentiment d*orgueil qui les blessa vivement, il 
av<iit fait eflaccr, c'est madame de Sévigné qui 
utHis l'apprend, m.'s insignes de maréchal de 
tous les endroits où l'on |M)urroit les voir. Les 
martrhaux de Bellefonds, de Gréqui ', et d*Hu- 
niii^n*s ^ refusèrent de servir sous lui. Le Roi 



I. I.rttn'« ili' maflriiiir dr Sé%i^nf du S inan 1671 rt du 
1^1 ÎMw'trr IH73. 

J. Kr«iu;t»iA dr IWmne de (!rv<|ui, nuinmé marécbal en 
liitiN; nittit If \ foriri li>H7. à MHxaotr-tntis an». 

•t l.tMii» dr (!ir«atit , niar«|uiii d'Hiimièrr)» ; maréi'hal di* 
Id |iioiiiit|i(iii \Ws p'im<iii\ dr IlellrffNid^ «'t de (ir«*qiii. Miiri 
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lui-même demanda vainemeDt au maréchal de 
Bellefouds de lui donner , dans cette circon- 
stance , une preuve de son amitié ; celui-ci 
crojoit son honneur engagé ;il persista. Écou- 
lons encore madame de Se vigne : « Alors , lui 
répondit le Roi , il faut nous séparer. » Le ma- 
réchal s*inclina. Louvois, qui ne Faimoit pas, 
lui envoya aussitôt l 'ordre d'aller à Tours. ... « Il 
a été rayé de dessus Télat de la maison du Roi ; 
il a cinquante mille écus de dettes au delà de 
son bien ; il est abîmé, mais il est content, et 
Ton ne doute pas qu'il n^aille à la Trappe*. » Le 
maréchal quitta la cour. La lettre suivante que 
lui écrivoit Colbert, le i" mai 1672", permet 
d'entrevoir quelques-unes des conséquences de 
ce départ. 

M Saiot-Germain , le 1*** may 4672. 

«« Monsieur, je n'ai pas estimé, dans le temps 
de la chaleur de tout ce qui s'est passé, de parler 
au Roy du contenu au billet que vous avez pris 



4. Lettre de madame de Sévigné du 27 avril 4672. — 
Abrégé ckronol. do P. Hénault, année 1672. 

2i Arch. de la marine. Dépêches concernant le commère. 
— (Année 4672; fol. 133.) 
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b peine de m*éann le IcndenaÎB de votre re- 
traiie. Il m*9L scnblc que le Eoy auroit pris 
b dmande de to«s dé£ùre de votre diar^ge 
coimae im cBet on pm trop prédpîté de votre 
dai^iiii. Ce sont là les rtisons qui ni*oiii obligé 
de ret a rder. Si, wiaolistnit, toos désires qœ je 
fisse savoir ao Rot à présent votre résolotioD, 
je ne nanqueray pas de le fiùre. Au sarplos, je 
vons prie d*étre bien persoadé que j*a j prb 
beaucotip <le part à tout ce qid vous est arrivé 
et que je souhaitent fort pouvoir oonnibiier à 
tout ce qui peut être de votre satisfaction. > 

m 

Cependant, cette retraite du maréchal de BeU 
lefonds ne fui |^s de longue durée. Sans doute, 
U Juches^ de La Vallièrr plaida sa cause, et il 
rentra bientôt en ûiveur. En effet, le 7 juillet 
1673. lA^bert lui ecrivoit : 

« Mon54tHir, je vous remercie de tout ummi corur 
de Tavis qu*il %-ou5 a plu de me donner de Tordre 
t|ue vous avo« rcni du Rot de vous rendre auprès 
de la Reyne. Et qu\^iqu*îl n*T ait jamais eu beau- 
iXMtp ^rap^^rence que 1» ennemis eussent pu 
tenter aucune chose, la imidence de Sa Majesté 
a \oiilu prévenir toute sorte d*arcidens en yen- 
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voyant une personne de votre caractère et de 
votre mérite. Vous voulez bien que je m'en ré- 
jouisse avec vous, et qu'en même temps je vous 
assure que les marques que vous me donnez de 
votre estime et de votre amitié me sont fort sen* 
sibles^. » 

La duchesse de La ValHère entretint, bientôt 
après, avec le maréchal de Bellefonds, un com- 
merce de lettres suivi. Si elle sollicitoit ses con- 
seils et s^y montroit docile, de son côté, elle 
rinvitoit à se méfier de la vivacité de son natu- 
re! et d*un reste d'orgueil. Quant à Bossuet, il 
informoitle maréchal de Bellefonds que madame 
de La Vallière étoit très-touchée des lettres qu'il 
lui adressoit, et qu'elle les recevoit avec une 
grande joie. Une autre fois, le 5 août i674, il 
lui écrivoit : « La Providence vous ôte au 
monde ; elle vous y rend ; elle vous y ôte en- 
core. Qui sait si elle ne vous y rendra pas quel*- 
que jour ? > La vie du maréchal étoit, en effet, 
sans cesse agitée et tourmentée. Quand la du- 
chesse de La Vallière eut définitivement aban- 



I . Ardi. de la marine. Registre des dépêche* concernant 
ta charge de secrétaire d^État. (Année IA73.) 
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donné la cour, il coupa, comme dit madame de 
Se vigne, le dernier fil qui Vy attachoit enoore, 
et vendit sa charge de premier maître d'hôtel. 
Mais, par intervalles, il rerenoit à Versailles, 
au grand déplaisir de ceux que choquoit son 
austérité. « Je suis aussi surpris que tout le 
monde, écrivoit Bussy-Rabutin, au mois d'oc- 
tobre 1678, du retour de Bellefonds. Il me pa- 
roît que c'est le Roi seul , de son chef, qui Ta 
fait revenir, car les ministres et la maîtresse haïs- 
sent ces espèces de philosophes chrétiens qui se 
sont fait une longue habitude de mépriser les 
vanités de la cour '. » De nouvelles épreuves 
atteiuloient le maréchal de Bellefonds. En 1668, 
il avoii été désavoué pour s*étre emparé d'un 
château fort, nonobstant la promesse que le Roi 
avoit donnée de ne point faire de siège avant un 
temps fixé. Le 12 mai 1684, il attaqua, malgré 
des ordres contraires, les Espagnols ^ Ponte- 
Major, et les délit. Obligr, quelques jours aprè^, 
de lover le siège de Girone, faute d'avoir etv 
Nccouru à temps, il perdit son commandement'. 



-. Voy. I. l , p. •lt\, noU. 
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Soumis, mais froissé, le maréchal de Bellefonds 
écrivit à Ix>uyois une lettre dans laquelle il 
parloit de lui-même avec Thumble fierté et la 
roéle résignation du chrétien. 

a Pnycerda , I *' septembre 4 6S4 . 

< . . . . U n'est pas difficile de me faire convenir 
que j*ai peu de talent et que je mérite peu rem- 
ploi que vous m'avez fait Thonneur de me con- 
fier. Aussi, monsieur, vous savez que je ne vous 
en avois point demandé, que je vous ai déclaré 
que je ne vous importunerois sur rien et que je 
ferois seulement le meilleur usage qu'il me se- 
roit possible et des troupes et des équipages de 
l'armée. 

c Permettez-moi de ne pas convenir que j'aie 
jamais manque à exécuter pas un de vos ordres. 
Si vos affaires vous le permettoient, je mettrois 
papier sur table et il ne vous en resteroit point 
de scrupule. 

« Je suis fâché de n'avoir pas mieux réussi dans 
le soin que j'ai pris. Je souhaite que le Roi puisse 
avoir à la tcte de ses armées des hommes plus 
capables ; cela ne luy sera pas difficile. J'oserois 
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répondre qu^il n'en sauroit avoir de plus fidèle, 
de plus dévoué pour sa gloire^ de plus soumis à 
vos ordres. 

« Sans prétendre k de nouveaux emplois, trou- 
vez bon qu'en sortant de celui-ci, je puisse es- 
pérer qu'il ne m'aura pas lait perdre la part que 
vous m'aviex promise de vos bonnes grâces*. » 

Le maréchal de Bellefonds avmt eu de son 
mariage avec Madeleine Fouquet sept filles et 
deux fils, dont l'un mort en bas âge. Celui qui 
restoit avoit embrassé la carrière militaire ; il 
mourut en 1692 de blessures qu'il avoit reçues 
au combat de Steenkerque. Le maréchal eut la 
douleur de lui survivre. Louis XIV, qui, au fond, 
l'eslimoit et Taimoit, Tavoit fait gouverneur 
du château de Vincennes. Enfin , le 31 décem- 
bre 1688, il avoit été compris dans une création 
de chevaliers des ordres du Roi. Il y eut à ce 
sujet, suivant Tusage, une cérémonie de récep- 
tion à laquelle il assista. « Le maréchal de Bel- 
lefonds, dit madame de Sévigné en la racon- 
tant, étoit totalement ridicule parce que, |)ar 



I. Arrh. de la guerrr. /vy^r Je lu guerre, (Année 4681; 
yirct 13».) 
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modestie et indifférence, il avoit négligé de 
mettre des rubans au bas de ses chausses de 
page y de sorte que c'étoit une véritable nu- 
dité. • Comme Sully paroissant à la cour dans sa 
yieillesse, le maréchal de Bellefonds étoit de- 
venu un objet de moquerie pour les jeunes gens, 
et même pour ses amis. Il mourut âgé de 
64 ans, au château de Vincennes, le 4 dé- 
cembre 1694y et fut enterré dans la Sainte-Cha- 
pelle du château^, c La mort du maréchal de 
Bellefonds, écrivit madame de Sévigné, m'a 
donné une véritable douleur. Sa famille est dé- 
solée*. > Celui qui avoit cultivé tant d'illustres 
amitiés et qui inspiroit de tels regrets, pouvoil- 
il ne pas être un noble esprit et un homme de 
cœur? 



I. Le P. Anselme; t. VU, p. 694. 
3. Lettre dn 10 décembre 4694. 
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INDICATION, d'aPBÈS LBS CATALOGUES, DBS LETTRES 
AUTOGRAPHES DE MADAME DE LA VALUÈBE QUI 
ONT ÉTÉ VENDUES DEPUIS 1827*. 



i. Catalogue Sotheby (i8 juillet 1827). N» 28 da ca- 
talogue. — La Vat.i.tArb (Louise-Françoise de La 

I . Tloas n'aTons pn nous procurer les lettres portant les 
numéros 1,3, 0, 7 et 8, dont nous ne connoissons p«s les 
propriétaires. L'éditeur leur seroit trés-reconnoissant s'ils 
▼ouloient bien lui en envoyer une copie. En£n, nousn*aTons 
pas cru devoir reproduire plus haut , dans les Lettres k diffè- 
rente» personnes , deux lettres de quelques lignes de la soeur 

11 18 
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Banme Le Blanc, dncliette de). Lettre aotogrmplie 
•i^ée : S^ LounK db ia MitiuooBDB. — (Aoart 
170^.) 

« Cette lettre est adreitée à une rdigienae d*mi cooveat 
auquel elle s'est intèreieée. Elle détire être rappelée daaa 
•et prièret. » (Le lettre a été TcadM 17 ib.) 

3. Catalogue Charon (5 février 1844). N« 263. — 
La Vaixiérs (duclietse de). Lettre aut. signée. A 
Mgr réréqae de Soitsoiit. — (Ce rendredy S8....) 

« Dans cette précieute lettre de S pages io-8 d'ane par^ 
faite conaenration , tcrar Looite de la Bfitérioordc témoin 
gne «u prélat combien elle ctt tondtée, étant déatiée de 
crédit, de ne pouvoir seconder sa charité, et rassure que 
re seroit pour elle une Tériuble consolation de pouroir 
aider ces pauvres demoiselles. » — ( Vendue 400 fir.) 

3. Catalogue de M. L.,.. (% arril 1844). N» 301 hu. 
— La VaixiJirk (dacheste de). Lettre aut. ai- 

Loui^ de la Miséricorde , parce quVlles n*avoient aucune 
importance. Les voici toutefois, pour ne rien omettre , avec 
leur orthographe : 

4* A Mo» HcET. — Ce vendredi soir. « Jfsus f Marim. Tïous 
recevrons la sainte Relique et U visite dont vous voulés bien 
nous honorer, monseigneur, demain à rheuie qui vous plaira. * 
(Bibl. imp., Mss. S. F. Correspondance de Huet; t. I.) 

2* A M.... — Ce 24 août, n Jésus \ Maria. Je vous snplir, 
monsieur , de nous faire le plaisir de nous donner un rart- 
d'heure quand vous le pourrés : ^'ous avons besoin d'estrr 
etclairi'ie par vous de bien des choses de conséquence. Je prie 
Nosire Seigneur qu'il «ous comble de grâce. » (leomitgrupkie 
française ; règne de Louis XIV . — L'original de cette lettre se 
trouve aux Manuscrits de la Bibliothèque impériale, tout 
vitrine de h grande galerie.) 
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gnée. (2pagesin-8.) A Mme Bouvio de La Haye, 
à Orléans. — (Le i5 octobre.) 

a Elle loi témoigne ses regrets de ne pouvoir faire ce 
qQ*eUe lui demande, ne pouvant se mêler, dit-elle, de 
ces sortes de choses. » — ( Vendue 4 60 fr.) 

4. Catalogue Charon (8 décembre 4845). N» 233. — 
La Vaixiâhs (ducbesse de). Lettre aut. signée : 
$r Louise de la Miséricobdb. A Mgr Tévéque d'A- 
TraDches. — (Ce 29 septembre.) 

« Elle commence ainsi : c La lettre que tous noua avez 
« fait l'honneur de nous écrire, monseigneur, est sy pleine 
« de bonté que je ne puis exprimer la reconnoissance que 
«j'en ay. . . . » — (Vendue 250 fr.) 

5. Catalogue G. (2 féyrier 1846). N» 188. — La Val- 
uiBE (duchesse de). Lettre aut. signée : S^ Louise 
DE LA MisBBicoBDE. A Mme Tabbesse de Notre- 
Dame. — (Ce 13 may ; 2 pages in-4. Cachet.) 

« Félicitations à l'occasion de la conclusion d'une af&irc 
qui l'empéchoit de se livrer à ses exercices. » — (Vendue 
132 fr.) 

6. Catalogue C/iaron (Vente des 10 et 11 mai 1847). 
No 144. — La Valliàbb (duchesse de). Lettre 
aut. signée. A Mgr.... (Ce 22 mai.) 

• Très-jolie lettre; 2 pages in-8. 

u Elle lui envoie one lettre qu'il ne sera pas fâché de Toir. 
Bfile de La Reynie, nièce du prélat qui l'a écrite, étant 
persuadée de son goût exquis, est bien aise qu'elle lai 
soit montrée. Ce prélat n'admet point dans son diocèse la 
religion aisée du P. Lemoine, ni le Traité de Van d'ex^ 
pèdier une confession . » 



V 

«. 
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7. [Mém MldofBt.) Lettre aat. lignée : Sf Loom m 
MJL MiiÉBiooBnB. A M. Detmaretf . — (Ce 38 jan- 

••) 

< Snr à» aflaires d^térét eoaemut la pfweaw 4* 
» — (VeBdne 16S fr.) 



8. CatmioguM LtLwerètt (Veote do baron de Trémont; 
décembre I85S). N<> 804. — Lettre de U dudietie 
de La Vallîère à M. de Vemeail, pour reconnnan- 
der Sooyant, écnTaîn dn roi, placé par H. de 
Seignelay. (Vendue 196 fr.) 

9. Catmlogue /. G. N* 255. —Là Valltèhb (dn- 
chetse dej. Lettre aut. signée. A Mgr Véréque de 
Soisftons. — (Ce 31 aoust; 2 pages petit in-4.] 

« Elle s'adresse à lui avec une evtrène confianœ en sa 
bonté , es])érant qu*il lui fera obtenir une grAce dont elle 
sera fort sensible. ... « £Ue e^t en votre |M>UToir, c'est 
a pour quoy nous croyons n*estre pas refusée. M. de La 
« Chesnaye mon ancien amy, tous dira, monseigneur, de 
n qnoy il s'agit. » 

iO. Catalogue de SoUînne, N» 159. — La VALuias 
(duchesse de). Lettre aut. signée : S' Louise dk 
LA MisBRicoaoa; in-8, 3 pages. — (Ce 3 juillet.) 
Au R. P. dom Jean Mabillon , à Pabbaye Saint- 
Germain. 

« Admirable lettre, » dit le catalogue. 
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N» 2. 
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DES RÉFLBtIORS SUK LÀ MISÉBtCORDB DE DIEU 
existant à la Bibliothèque impériale. 



ire iDinOV. 

Ripuraoïrs sur la ansiiucoBDK db dieu, 

PAR UNS DAMK PSIflTEim. 

j4 Paris, chez Antoine Dexalliêr, 1 680, in-l 2 de \ 39 pages *. 



1684. 4« édit. Paris, Dezallier; in-i2. 
4693. 6« édit. Paru, A. Dezallier; in-i2. 
1700. %• édit. Paru, DezaUier; in-i2. 

4 . Ob lit dans on article da Jomrnal des savants dn 1 5 juil- 
let 1680, intituléyîi<Vi divers : 

« .. . . Réflexions sur la misérieorde de Dieu , par une dame 
jiénitente. In-l S ; chez Ant. Dezallier. 

a Si la conduite de cette dame avoit fait moins de bruit 
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1705. 9* édit. Pmns, A. AndBar; in-lS. 

I7IS. NooTcUe édît. Fsm, Damltier: in-lS. 

1713. — Fcm, A. BeMmBier; in-fS. 

4731. NoBTcUe édit. (Pur Bfme de La ValUèra.) 
Pmris^ Dmwid; bi-l3. 

1736. 9> édh. Roiitrdmmt^ ÊmmÊtr Uers; in-lS '. 

1740. Pmrù, Dmwid; in-lf. 

1744. Pcrûy Smme; in-lS, avec portnk. 

1754. Fsm, Smvojrti iB-lf, avec poitntt. Aa^- 
laentée da teriBOii de BomieC. 

1766. Paris, Smvojre; iii-13, arec portrait. 

i804. Paris ^ Maradam; îii-13. Suivies de quelques 
lettres et prëcêdêcs de la vie pénitente de 
Mme de La Vallière, par Mme de Genlis. 

1828. Paris, Biaise; in-18. Suiries d*iine prière de 
l'abbé Gérard ; précédérs des lettres adrvs- 
sées an maréclial de Bellefonds et d'noe 
notice par M. Henrion. 

i836. Proeims, Lehtam; ÏD-ii. 



«Ub* le monde par sa rrtraite , prat-^trr ooos anroît-il e»tr 
pmniftdelj (airrcnnnoi^trr.* — Crtte réflexion, dit M. H. Co- 
chéris dans la Table dm Journal des savamts i Paris. iD-4, I M(0; 
p. xx>, est astcs fine et saffit pour rappeler an levtnir le nooi 
de madenoiselle de La Tallièrr. — Voir l' o pini o n qœ Boa« 
aTonsexpriBéedanslaprciace.p. netuÙT. •nrrcttrqncstion. 

I . Cette éditioa fut tans donte faite d'après cdie de Pj 
de I70S. 
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1852. Paris, Belin; in-24. Réflexions sur la miséri- 
corde de Dieu y corrigées par Bossuet^ pu» 
hliées pour la première fois d'après texem^ 
plaire annoté de la Bibliothèque du Louvre, 
par M. Dâmas-Hinard. 

4855. Paris, Didier, 1857; in-18. Les Confessions 
de Mme de La V allier e repentante, écrites par 
elle 'même et corrigées par Bossuet ^ par 
M. Romain-Comut ; 2* édition. 

Traduction allemande, 

— Der Hochâdbuchkn oams Loudb-Fbavçoisb de 
La VALLiiRB Buss-Sbuffrbr. (Soupirs de péni- 
tence de la noble dame Louise-Françoise de La 
Vallière, rédigés en 24 réflexions en forme de 
prières sur la miséricorde de Dieu.) Traduit du 
français, par Mathieu Kramer. 

— 2* édition de la même traduction ; Francfort^ 
Léonard Loschge, 1682; in-18. (Atcc grav. et 
2 port.) 
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BMLSTK DU OUTBAGH 



QUK POSsàDB LA BtBLIOT àQDK IMPiRIALK 



SUB LA DUCHESSE DE LA VALLI&EB. 



— - Abrégé de la vie el de la mort de la dachesie de 
La Vallière, religieuse carmélite (in-8, 8 pages) 

( par la Sœur Madeleine da Saint-Esprit , qui a signé 
au bas de la page?. — L'approbation et la permission 
sont de 1710. — Sans (ronlispice). 

— Lettres de Mme la duchesse de La Vallière, arec 
un abrégé de sa vie pénitente [par l'abbé Claodr 
Lequeux]. Liège (Paru), Baudet, 1767; in-12. 

— Histoire amoureuse de Mme de La Vallière, ra- 
contée par les auteurs du temps. Paris, Pigoreau, 
an XIII (iSOi); in-i2, aTec portrait. 

— I^ettre de la duchetse de La Vallière à Louis XIV, 
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précédée d*un abrégé de sa yie, par M. BIîd de 
Sainmore. Londres et Paris ^ J^*y<ir> 1773; in-S. 

(Réserre. Contenue dans le recaeil Femmes y r)e Jame, 
t. LI. Division : Polygraphie.) 

C'est nne hëroïde dans le genre des épttres dHélolse à 
Abélard, par Colardeau. 

— La y'it de la duchesse de La Yallière, où Ton 
Toit ane relation curieuse de ses amours et de sa 
pénitence, par ***. A Cologne ^ citez Jean de La 
Vérité, 1695; in-12. — Le même ouvrage, 1757. 
Cologne^ Jean de La Vérité; in-12 monté sur papier 
in-4. (Résenre. — Recueil Fontaniett, t. CCCLIII. 
Division : Polygraphie *.) 

— La yie pénitente de Mme la duchesse de La Val- 
lière, ayee ses réflexions sur la miséricorde de 
Dieu. Tours, Ad. Marne et C, 1839; in-32, avec 
planches. 

(Le faux titre porte : Bibliothèque pieuse,) 

^- La Tie pénitente de Mme la duchesse de La Val- 
lière, avec ses réflexions sur la miséricorde de 

4 . Nous arons sons les yeav nne autre édition du même 
ouvrage, imprimée à Cologne, 4 708. Ost la copie presque 
littérale, dans beaucoup de passages, du libelle intitulé : Le 
Palais-Royal^ ou les amours de mademoiselle de La Val- 
Itère y qui a été réimprimé récemment dans V Histoire amou' 
reuse des Gaules y\t%T M. Charles Livet, t. II, p. 26 et suiv. 

— Cette édition contient en outre (t. II, p. 4(6etsaiv.) 
un pamphlet intitulé : La déroute et l* adieu des filles de 
jajre de la ville et faubourgs de Paris , avec leur nom , 
leur nombre , les particularités de leur prise et de leur 
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Dira. NosT. édhkm omfo de ton portnnt. Avû, 
jilàert Cidamd, 1834 ; îii-18. 

-— Vie pénîteDte de Mme de La YtSËètep écrite par 

Mme de GeDlit, et MÛTie det réflexîont tar U 

miféricorde de Dieo, par Mme de La Vallièrey et 

des lettres de la même au maréchal de BeUefonds. 

NooT. édit. Paru, Maradan^ 4816; in-lf. 

Le méam iMimge. Nonr. édit. Pmrit^ Lêmmi€ et 
Dmrex: in-IS, I8S5. 

— Vies de la duchesse de La Vallîère et deFerrette- 
Marie de Combes des Morelles, extraites des Vies 
des Justes, par M. Tabhé Gtroo. Limoges^ jirémmt^ 
1853; ia-18, avec pi. 

(Bibliothèque religieuse, atorale et littéraire.) 

— Lettres patentes du roi Loois XIV dn 13 mai 
1667, érigeant en duché-pairie de La Vallîère, 
la terre de Vauxjours et dépendances, concédées à 

emjnrisonnement, et la requête des ^Uet d'honneur perseem^ 
tées à madame de La f^allière. 
Cette requête commence aÎDAÎ : 

• Vénus de notre siècle, adorable déesse« 

Vous qui d*un mhiI regard inspirei la tendresse. 

Et savez surmonter le plus puissant des rob. 

Depuis cinq ann entiers, nous Tivons sous tos lois.... 

Prenez len mtéréts des filles de Cjpris 

Et ne permettez pas qa*on en fasse mépris. » 

Enfin, Ton trouve dans un volume intitolé : BeUsimma 
mea^ sipe infelicis eaprieeia felieis, Argcntmvti (aine aux»), 
pet. in-l3, 27 fig., 167 pages, un ptmphlet des plaa lioeD- 
cicuz dont Madama Madamigella La Ralliera est robjtt. 
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titre de domaiDes à Mlle Louiae-Françoite de La 
Vallière, et, en cas de décès, è sa fille et à ses hoirs 
et descendans, commen^aDt par ces mots : c Louis, 
par la grâce de Dieu. — Les bienfaits qae les Roys 
exercent, etc., etc. » 
(S. L. N. D.; in-foi., pièce.) 

— Mémoires de Mme de LaVallière. Paris^ 4827; 

2 Tol. in-8. 

(Mémoires entièrement apocryphes, comme on en fit 
beaucoup à Tépoque où ils parurent. Ils sont attribués à 
M. Brixeux.) 

— Mlle de La Vallière et Mme de Montespan ; Études 
historiques sur la cour de Louis XIV, par M. Ar- 
sène Houssaje; 1 vol. in-8, 1860, avec deux 
portraits. 

AUTRES OUVBIGBS SUR MADAME DE LA VALLIÈRE. 

— Prise d'habit de Mme de La Vallière, par M.F»**, 

MDCLXXV; iu-24, 57 pages. 

(C'est la 4*** édition du sermon de Mgr de Fromen- 
tières, pour la véture de la duchesse de La Vallière.) 

— Mémoires, anecdotes secrètes, galantes, histori- 
ques et inédites, sur Mmes de La Vallière, de 
Montespan, de Fontanges, Maintenon et autres 
personnages illustres du siècle de Louis XIV, par 
Mme Gacon-Dufour ; 2 yol. in-8. Paru, 1807. 

(Recueil d'anecdotes plus que douteuses sur les princi- 
pales maîtresses de Louis XIV.) 



an 

~ HbdMi MT Mm» de La TalKlK, MontMiMai, 
FimtaDge* et IbinteooB, pv M. Oawind. Pmrii, 
1818; ia-8, 57 page*. 
(BiHhBv ttàmée et dai plu mw.) 

— HùUiire de Mme de I^ V^nSère, par H. Qiutic- 
mère de Roiiij, Paru, 1893 ; m-8. 

— HMede UVallitre.oa la Amoan de LookZIV. 
it In déuib de la *îe de celte fenuDe îd* 

, i^kentir, m ntfaîie anx Camt' 
litet, et le d^Tonencnt inUiaK de cette illaatiu pé- 
nitente, pari. H. G.iS^édii., ia-S4del05pife«. 
para, FaufKaAa. 

— Mlle de La Vallitre et 1m favorite* d«* Wm Igci 
de Loui> XIV, p*r H. Capefigae. I toI. ia-IS; 
Pari*, 1858. Amjoi. 
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DB 



LA. DUCHESSE DE LA VALLIÈRE. 



Noos aTons fait graver, pour celte édition, le por- 
trait de la duchesse de La Vallière, d'après l'émail 
de Petitot que possède le musée du Louvre. Les con- 
noisseurs se demandent si ce portrait e«t bien au- 
thentique et ils vont jusqu'à élever un doute sem- 
blable au sujet de Témail du même artiste, qui passe 
pour être le portrait de madame de Maintenon et 
qui a été admirablement gravé par Mercuri, pour 
V Histoire de madame de Maintenon , par M. le duc 
de Noailles. En attendant qu*une étude approfondie 
ou des circonstances heureuses aient permis de déci- 
der ces questions d'une manière définitive , nous 
avons cru pouvoir, en ce qui concerne le portrait de 
la duchesse de La Vallière par Petitot, nous en rap- 
porter à la tradition et nous avons confié la gravure 
de ce ravissant portrait à M. Flameng, qui a rempli, 
on peut le voir, sa tâche en véritable artiste. 

L*émail de Petitot qu'on croit être le portrait de 
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àt La Vallière n'ot pM le leal de tes por- 
îïïwSêb wm mjet duquel on ne loit pat encore taé. Il 
iteite de rcxtrail foirant de k Jfùtke dêt imêitmur 
expatéi dmm» Us gmieriei dm wmâiê impérùd dm LomMW^ 
par M. Frédéric Villot, conservateor (ÉcoU fimm^mùt^ 
S^ édition, 1858), qne la même mcertitode euite re- 
IttbveaMnt à nn tableau de Lebrun, défîfné comme 
il mk. Mma k numéro 86 de k Notice .- 



Smimte MétdMme npemtmmte nmome» à totOm Itr 
dt U rit. (H. 2,58.^ L. 1, 17.— Fig. de gr. nnt.) 

c La sainte est représentée de kce, aauie derant on 
menble, sor lequel est pkcé un miroir, déchirant aet 
▼étemens et lerant tcts le ciel det jeux pleins de 
larmes. Un nuage lumineux brille au-dessus de sa 
tête, et à ses pieds on voit un coffret renversé rempli 
de bijoux et d*objets précieux. Dans le fond de Tap- 
parlement, une fenêtre ouTerte qui laisse aperceroir 
une tour. \Gntt par E Jelinek, — LamJom, 1. 1, pi. 51 .) 

tf Ce tableau avoit été commandé à L^nm par 
M. Le C^mus pour Téglise du courent des drmélitcs 
décbaussées de U rue Saint -Jacques, à Paris, dont il 
fut le bienfidteur. Cette peinture jouit d*nne célébrité 
en quelque sorte historique , parce qu*on ronloit re- 
connoitre les traits de madame de La Vallière dans 
ceux de k sainte repentante '. i 

I . L*attteur de U DescriptioH dé U PtlU tU Pmris, Gcrauua 
Briee, qui écriToit ren lecomincnccaiest da dii-haitièDiesîcele. 
paricdece tablcMi, qui appardat am Caniiélim de U me Suai- 
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D'an antre ebté, le cooTent des Carmélites de la 
me d^Enfer, à Paris, possède une toile de Mignard, 
ou d'un Je ses élèves^ qu*oo croit, d'après la tradition, 
être un portrait de sœur Louise de la Miséricorde. 
Mais cette ressemblance n*est rien moins qu^établie. 
Ce qui paroft certain, c'est que ce portrait a d'abord 
représenté une femme du monde qui a plus tard été 
transformée en Carmélite. 

Enfin, le malheur reut que rien, jusqu'à présent, 
ne garantisse l'authenticité d'aucun des portraits de 
la duchesse de La Vallière se trouvant au musée de 
Versailles. 

M. Soulié, conservateur de ce musée, a bien voulu, 
dans la note que nous allons reproduire, nous faire 
part des recherches auxquelles il s'est livré relative- 
ment à cette question et qui n'ont pu encore le con- 
duire à une solution définitive. 

c Trois peintures provenant de l'ancienne collec- 
tion du Louvre et dont l'inventaire n'indique pas la 
source, sont placées à Versailles sous le nom de 
madame de La Vallière; ce sont celles qui portent les 
numéros 3446, 3447 et 4173 dans la Notice du mu- 
sée impérial de Versailles, publiée en 1854-55. 

a Le numéro 3446 est une peinture bonne et cu- 
rieuse, et si on pouvoit affirmer qu'elle représente 
madame de La Vallière, ce seroit certainement le meil- 
leur portrait d'elle à reproduire. La tête couverte 
d'un léger voile noir qui contraste avec la richesse de 
la robe très-décolletée et qui laisse voir les bras nus, 

Jacqoes jusqu'en 1793, mds dire qu'on y vit alors la ressem* 
blance de la duchesse de La Vallière. (Note de V éditeur.) 
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est fine et ofîre une physionomie dans laquelle on 
peut lire la souffrance et la résolution de quitter le 
monde. La robe est recouTerfe d*un manteau bleu 
richement brodé. Le bras droit est appuyé sur un 
coussin de velours rouge. Elle est assise sur un siège 
dont le dossier est d^une forme singulière pour l'é- 
poque et feroit presque songer à une chaire d*ab- 
besse. Si ce portrait est bien celui de madame de 
La Vallière , il rappelleroit tout à fait le passage de« 
Entretiens de madame de Haintenon^ publiés par M. Tb. 
LaTallée * . 

c Quand madame la duchesse de La Vallière fut 

« touchée de Dieu et qu'elle fut sur le point d'entrer 

c aux Carmélites, je crus comme plusieurs autres lui 

« devoir représenter qu'elle ne devroil pas passer de 

u la vie molle de la cuur à une vie austère, et je lui 

c conseillai de sVssayer quelque temps en se conteu- 

c tant de se retirer de la cour puur eutrer comme 

« bienfaitrice dans un couvent, y demeurant d'abord 

< comme séculière, jusqu'à ce qu'elle vît par elle- 

c même si elle pouvoit en observer les règles- J'ajou- 

t tai : c Mais, pensez-vous bien que vous voilà toute 

tt battante d'or (car elle s'habilloit magnifiquement)* 

c et que, dans quelques jours, vous serez couverte de 

t bure ? » EUle me confia qu'il y avoit longtemps que 

\. Entietun sur CeJucation des ftlUs. (I vol. Charjientier, 
1>. 139.) Os drtaiU, qui uvoient é<'.ba|)|>é a nus rcihcrche», 
complètent ce que uuus uvuds dit, p. XLVlU à cxui, sur la 
rouven>iun de la duche&se de La \ allière. 

1. C'est »aD5 doute aprè» cette conversation que la ducLes*e 
de La Vallière s'habilla , comme le dit mademoiselle de 
Monti>casier dans ses Mémoires^ delà manière 1» plus modeste. 



DE LA DUCHESSE DE LA V ALLIEES. 277 

« SOUS ces dehors d'aoe vie mondaine, elle poitoit 
c le cilice, coachoit sur la dure et faisoit toutes les 
■ autres austérités des carmélites. £t quant au con- 
c seil que je lui donnai de se retirer comme bienfaî- 
« trice dans un courent pour y serrir Dieu paisible- 
< ment , file me dit : c Seroit-oe là une p^itence? 
^ Cette Tie seroit trop douce ; ce n*est pas là ce que 
c je cherche. » 

m Le numéro 3447 représente une femme en chas- 
seresse, armée d*un arc et d'un carquois, tenant un 
chien en laisse. La figure en ett longue et morne. 
Cest une peinture paie et faible et qui serojt pourtant 
très-curieuse s'il étoit prouvé qu'elle ofA« bien les 
traits de madame de La Vallière. 

c Le numéro 4473 provenant aussi de l'ancienne 
collection du Louvre est une peinture également 
faible et pâle. Il est possible que le peintre ait touIu 
représenter madame La Vallière, mais ce portrait 
n*est certainement pas exécuté d'après nature. 

« Les numéros 3030 et 3448 sont des copies mo- 
dernes (par Albrier et Franque) d'après un même 
pastel qui se trouToit au Palais-Royal, faisant pen- 
dant à un autre pastel indiqué comme le portrait de 
madame de Montespa n . La pensée de faire symétrique- 
ment les portraits de ces deux maîtresses de Louis XIV, 
ne peut appartenir évidemment qu'à une époque pos- 
térieure à celle de leur faveur. Jamais de leur temps 
on ne les auroit placées à c6té l'une de l'auti^, mais 
plus tard on a pu rassembler dans quelques châteaux 
des portraits fabriqués après coup, d'après des ren- 
seignements plus on moins authentiques, et il y en a 
beaucoup de cette catégorie à Versailles. 

II 19 
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t Un tiblcMi de VcnûOes (iH»éro 3469) m M I 

Moiitct|Mn, pnitBiadâMedeLft VallîèR.Lft fiiMMiéde 
eef atiribnnoiis eit aaes finippanir povr qo*c« ait t«lé- 
gaé ee tablcMi à la cai^fOffîe det pcniMiBage» iouNDUMS. 
« On aroit cm aoMÎ ictnmTcr le pottrak de nm- 
daaM de La Vallière dans on grand lahlran (nmaéro 
SO 1 6) placé dans ItKîl-de-Bceiif et repréàtant la 
fimûlle de Loa» XIV. La provenance de ee tabkan 
(il Tient de Saint-Ooud) et la dcwaîpiÎQn qn*cn a 
donnée nn anienr co n te ip otain ptoore qne la figue 
déngnée foon le nom de iidaïf de La Vallière , eM 
en réalité celle d*nne det aoBnrt de aiadtnioiiilli de 
Montpenûer. > 



Noos croyons devoir compléter kt prédenx rtn* 
seignemcDS que M. Soalié a bien vonla noot fournir 
en donnant la liste det portraits gravés de la dndiesae 
de U Vallière : !<» d après la hièlioikè^ hUtonfm 
du P. Lelong; 3« diaprés un relevé que nous avons 
fait au Cabinet des estampes de la Bibliothèque impé> 
riale. Notre but seroit rempli si les divers documents 
que nous avons recueillis donnoient à quelqu^un, plus 
autorisé que nous ne le sommes, l'idée de poursuivre 
ces recherches et fiiciiitoient la solution de la question 
que nous avons soulevée. 
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Liste det portraits gravés de la duchesse de La Vallière , 
diaprés ta Bibliothèque historique de France^ da 

P. LdoDg. (IV; 144.) 

1. N,,., Buste sans nuin, in-12. 

2. Larmessin, in-4®. 

3. Elisabeth Boucher le Moine, d*après P, Servien; 
in-folio. 

4. Langlois. 

5. Bonnart ; in-folio, en pied. 

6. Chez la TeuTe Moncomei ; in-4<>. 

7. Jean Deaudemont ; in-folio, 

%.J.B, Clément deJouglie;m4o)îo, Hollande, (beau.) 

9. /. Gole, d'après B. Plaott; in-folio. Hollande. 
En carmélite. 

iO. Wischer; in-folio. 

1 1 . Edelinck. 

12. Tenant une pomme a^eo derises. LarmessUt ; 
in-folio, 

43. Couchée dans son cercueil. N,,,, iiH4®. 
i4. Morte. Habert, 1710. 

15. Schene/c; à la manière noire. 

16. Eu médaillon. Dans le bas, Blinerve qui la 
peint et quatre yers. Larmessin; in-folio. 

47. A la manière, nuire, avec un couTre-chef de 
point ; Lttterel, p, Cooper, se. , in-4®. 

18. En carmélite. Ovale, avec omemens. Laigné; 
in-8o. 

10. Dans la suite à^Odieuvre, 




avuras cuv<a m u 



)■■ wMBPMl «■ CmiiaM 




-~ U dudKMe de U TalfièK («mû < 
on boaqoet de fleur* à h Main ; m-4>. 

— LouM-Fian^oiM de 1a Binaw Le Blanc, morte 
i Parii le S jnin 1710, Igée de acuxuite-Bx an* 
deux moti. (P. ttigmard piiti. CkamUt ioa^p.) A 
Paru, ehtz OJiemn; avec dei annci, in-lS. 

— Lonite-Fnaçoûe de La Baume Le Blanc, rlni lu wi 
de Id Vallière. (S. Jt Lmrmetiiii , teuipl.) A Pmrit, 
dttt P. B*rthaHd, at-^; anc les armes. 

— \m docbcMC de \a VaUiirc. Grand tn-l*; avec 
celte turque H. B., k. 

— TrèMioble et tTè»-|ûeaie tenir Lotiiae de la Miié- 
ricorde, cj deraDt appellée dan* le monde Loone 
de U Vallière. (D> VArmtuim, icm^riml (ne). 
A Pmni, citx P. BertiauJ, ia-i", avec le* armes; 
babil de camétile. 
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— Le Téritabltf portrait de la trè»-Doble et très-pieuse 
sœur Looise de la Miséricorde (avec un encadrement 
de fleurs et les armes; habit de carmélite), in-4o. 

— Louise de la Miséricorde, cy devant appellée 
Louise-Françoise de La Baume Le Blanc, duchesse 
de La Vallière, maintenant religieuse de Tordre 
des carmélites. {D, J. Piaats, p'mx. J Goi^ sculp.) 
(Ex fomiis Nicolai Wischer^ Grand in-4o. 

— Sœur Louise de la Miséricorde, religieuse carmé- 
lite au grand couvent du faubourg Saint-Jacques. 
(P. Seputf 1 689.) ^ Paris, chez Lemoine^ grand in-4*. 

— Mme de La Vallière, religieuse carmélite. Chez 
N. Bonnart, avec cette marque : I. B. F., in-4o. 

— Louise-Françoise de La Baume Le Blanc, reli- 
gieuse carmélite , représentée après sa mort , une 
croix à la main. 

On lit au bas de la gravure : a Elle s'animoit aux 
pratiques de la piété et de la pénitence par l'exem- 
ple de l'enfant prodigue, et sur une image qu'elle 
en avoit dans son bréviaire , on lisoit : c L'eau de 
c nos larmes, Seigneur, éteint le feu de votre colère, 
c et les âmes qui, après a?oir eu le malheur de vous 
« perdre, reçoivent la grâce de retourner à vous, au 
c lieu d'y rencontrer la rigueur d'un juge sévère, y 
c trouvent la tendresse d'un père charitable. > 
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AoNAN (L'abbé). — Nommé 
dans ane lettre de scetir Loaise 
delà Mifléricorde à dom Ma- 
billoDi U, 28. 

ÀGifia (La mère Agnès de 
Jésoft-Mariv). — Voir Judith 
de BiixaFoiiDs. 

ÀNNCD'Au'niiCHr. (Mère de 
Loois XIV). >- Veut le dé- 
tourner de «^attacher a Ma- 
dame; Notice, u. — Hmpé- 
r.be le Rcii de faire arrêter 
Fonquet à Vaux ; uv et saiT. 
— Remet le prix au «•arrousel 
de 4663; lx.~ Ordre quVIle 
donne à la Molina au sujet 
d'une bosse lettre pour la 
Reine; lxt. — Reçoit ma- 
demoiselle de La Vallière; 
iJLXvm. — Conséquences de 
sa mort; u^xx. 

AiiffB-Di-JBSUs (Sœur aux 



Carmélites). — Sa mort édi- 
fiante; I, 199 et soiT. 

Amrx-Sf ARiE- DE- JKaD8(S<vnr 
aux Carmélites). — Assiste à U 
▼isitede Pabbé de la Trappe; 
I, 148 et note. — Son cha- 
grin de la maladie de la mère 
Agnès ; 1 89 et suir. — Entre 
en retraite; 193. — Sa ma- 
ladie; 228. — N^est pas fille 
du maréchal de Bellefonds; 
234, note. — Approche de sa 
mort ; 235. — II, 12 et 
245. 

Apxxmoiit (Madame d*). 
— Signale les galanteries de 
Fonquet; Notii«e, XLvni. 

ApRKMO^rr (M. d'). — Let- 
tre que lui écrit soeur Louise 
de la Miséricorde; II « 25 et 



SUIT., note. 



Argouges. (M. d*). — 
Connu de sceur Louise de la 
Miséricorde. Qui il étoit? IT, 
26, et note. 
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BKLiJLVOiins ( Madeleine 
Fouqaet, maréchale de). — 
ÉUit de sa conscience; I, 
131 et note. — Eut neuf en- 
Cuis; II, Appendice, 258. 

BftLi.iroifi>s (Marquis de). 

— Demande a sœur Louise 
une lettre pour le maréchal ; 
I, 487 et note. — Sa mort; 
n, Appendice, 258. 

BxNSSRADs. — Fait jouer 
le ballet des saisons ; No- 
tice. L et suiv. — Vers qu'il 
fit pour mademoiselle de La 
Tallière; Lxvn et suit. 

BcRiiABO. — Prend soin, 
par ordre de Colbert, du se- 
cond enfant de mademoiselle 
de La Yallière ; II, Appen- 
dice, 207. 

Slou (Marie-Anne de Bour- 
bon, mademoiselle de). — 
Yoir princesse de Coicn. 

BoiucAu (L'abbé). — Nom- 
mé dans une lettre de sœur 
Lonise. Qui il éloit? II, 4 4 et 
note, 4 2. 

BossuKT ( Jacques -Béni- 
gne). — On lui attribue à 
tort les corrections des Ré- 
flexions sur la miséricorde de 
Dieu ; Préface , ▼. — Ces 
corrections ne sont pu dignes 
de lui ; IX. — Ses lettres an 
maréchal de Bellefonds ; xx. 

— A la mère Agni» ; xxi. — 
Absent à Pépoque de la vé- 
ture de madame de La Val- 

Louis XI F, t. III, p. 480 et 
!%uiv. et t. rV, p. 464 et suiv. 
des lettres de Ix>uis XIV, de 
LouTois et du maréchal. 



lière; xxiu. — Appelé ér^ue 
de Condom jusqu'en 4684 ; 
xxin, note. — Presse ma- 
dame de La Tallière d'en- 
trer aux Carmélites; Notice, 
cix. — Trouve qu'elle man- 

2ue d'énergie; ex et suiv. — 
tonné de son entente des af fai- 
resetdesa résolution ; cxii. — 
Suit la cour; cxix. — Voit en 
madame deLa Yallière un mi- 
nutie de la grâce; cxxi. — 
Prêche a sa profession ; cxxii 
et suiv. — Apprend a sœur 
Louise la mort du comte de 
Yerroandois : cxxvi. ^ En- 
courage madame de La Yal- 
lière a la retraite; I, 4 42. — 
La conseille ; 4 17. — Inter- 
médiaire entre elle et le ma- 
réchal de Bellefonds; 422.~ 
Admire les lettres du maré- 
chal; 127. — Part avec le 
dauphin ; 4 33. — Préoccupa- 
tions de madame de La Yal- 
lière à son sujet; 4 34. — 
Coopère a la conversion du 
comte de Troisville; 442, 
note. — Sa lettre au sujet de 
la mort de la mère Agnès, 
232, note. — Ses lettres au 
maréchal de Bellefonds; II, 
33 à 55. — Est chargé par 
madame de La Yallière de 
préparer sa retraite; 35. — 
Sa lettre à la mère Agnès de 
Bellefonds; 56. — Son sermon 
à la profession de madame de 
La Yallière ; 4 4 6 et suiv. — 
Son opinion sur les lettres 
de la mère Agnès ; Appen- 
dice, 243. — Ami du maré- 
chal de Bellefonds; 249. — 
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esicttrcsà 
deLa YalBm; SSft. 

BoccBzm. — Prrrimt Col- 
bcrt ae r»ccowkeaM»t «le 
maàtmoiaeOe 6e La Val> 
licre; Notice . liti. — 
Est appelé à I*k6td 
Lxxn. — Soî^ae 
•Hle de La Vaîlière à Vîa- 
eeaaes ; ulxxi, soie. — Col- 
bcrt lai ecofic le secret de la 
sraaanae de ^udeaMÛcUe de 
La Vaaicfe; lU AppMdke, 
SOS et saiv. -^ Soa billet à 
Colbcrt;SO&. — Soi^w de 
■oareaa MadeMoûdle de La 
Vallinre ; S0< et sut. 

Bocvocfts (Le Phr). — Sa 
rir dr ima d awae de Belle- 
yWZr, JomJtttiice des Beme- 
dutimes de R^^mem - II. Ap- 
pendice, St9, note. 

BociuuxocK I Le Pete'. — 
Ne peut pr««4MT le Mmon de 
vrtore de madame de Li Val- 
lirrr; PrrCa<*, xxm. — O 
qu'ellf dit de srs s<rmotts; 
I, 130 rt *mv. — Prpcbe »ar 
la cuovfTsioo du comte dr 
Tnàv-Ville; «42, oo;e. 

BaictL *TXïï. — ÀToiiairaé 
maJerooiselle de La VaUteir 
a Bl«às: Noàcr. XLf n. 

B&.%^Ci5 «Le comte de- 
FaTori de la Rciae mère; II, 
191 et note. 

Baj.atrr. — Pi eie ptem da 
maréchal de BelleioMlA : II. 
Appcndjce, 249. 

Bau.^^à ^Louiv-Bevin Lo- 
ménie de. — ¥m amoumi\ 
de madi-mrt9<41e de La Val- 



I 



XIV; 



— Ce qv'il dit de Ta 
de ■■ifcmiwii l le de La Ta|. 
licre piMrLow XIT, IfoÂre. 
xxxn. — Foetnitqa'ii a lait 
d'elle; xx. — Smi rêril da 

Blois; 11, Appendice, ttl. 
tit. — Sm opinoa 9m le 
cMBle de ViimMJujj. sa*. 



CaTUsOiadaBe de). _ 
Soa opâaioa sar le stjle de 
mademcMelle de La Vaî- 
lière; PréCace, m. — Sar 
voo caractère; Notice, xxxn. 
— Racoate l'incoadaitc de 
b priacrv«e de Coati ; II. 
Appendice, 213 et tuir. — 
Caractrre de cette prince««e ; 
235. — Purtrait qa'eUe tait 
da comte de Vem&aadois , 
237. 

ra%aixs. — Premiier ea- 
fjDt t^e maVaKmelle de La 
ValUère ; Notice, LXxn . 
note. — Soa acie de Ua|»trme, 
II. ippendxre, note. 

Caïaus - Divu dc la 
•ni*prf (Dom — Sa mort. 
I. ««2 et MÎT. 

( 0iMia4UT Mademoï^elle 
de • . — Oo cbcrrbe a La {%Mrt 
aia»er dn rxù; Notice, LU. 
no'e, 

C»ty an ^t . Madame de 
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— S'intéresse à Fonqaet ; 
Ilolioe, un. 

CBOiSEiTii-PaASuni ( Anne 
de ). — Abbesse de Notre- 
Dame de Troyes. Lettre que 
lui écrit sceor Louise de la 
Mi&éricorde; II, 9. 

Choist (L*abbé de). — 
Son opinion sur Tesprit de 
mademoiselle de La Tal- 
lière; Préface, II et soît. — 
Portrait qn*il fait d'elle; No- 
tiee, xxznn. 

Clairs du Sautt-Sacbi- 
Miirr (Sœur). — Prieore des 
Carmélites quand madame de 
La Valli^ y entra; II, 169. 

CocHTRis (M. H.). — Croit 
que les Ré/iexioms sur la mi- 
séricordê de Dieu sont bien 
de madame de La YalUère ; 
II, Appendice. 

CoLAUT (Jacques-Nicolas) , 
éréqoe de Lnçon. — Son 
opinion sur Tabbé de Fro- 
mentiéres; Préface, xxit. 

CoLBKRT (Jean-Baptiste). — 
Son journal de la rie prÎTée 
de Lonis XIY ; Préface , 
XXT1. — Son crédit arant Par- 
restation de Fouqnet; No- 
tice, xxxvn. — Conserve 
la correspondance de Fouquet; 
xuT. — S'occupe de l'accou- 
chement de mademoiselle de 
La Vallière; uux. — Sa cor- 
respondance arec Louis XIV; 
ibui, et sniv. — Est prérenn 
de Taccouchement par Bou- 
cher; Lxxi. — Sa lettre à 
Louis XIV; xc, note. — 
Raro^e la duchesse de La 
Vallière à Versailles; xav. — 



Dévoué à madame de Moo- 
tespan; cxi. — Lettre que 
lui écrit sœur Louise de la 
Miséricorde; II, I. — Son 
peu d'empressement pour les 
affiûres de madame de La 
Vallière; 36.— Ses Particula- 
rités seerettes de la vie du 
Rni ; II, Appendice, 201 à 
207 . — Deux lettres de lui au 
maréchal de Bellefonds ; 263 
et 264. 

CoLBCKT (Madame). — Est 
mandée à l'hAtel Brion; No- 
tice, Lxxn. — Loge les 
en fans de madame de La Val- 
lière ; xc. — Emmène les 
enfans de madame de La 
Vallière après son entrée aux 
Carmélites; cxvi. 

CoNBART. — Lettre apo- 
cryphe à Fouquet; II, Ap- 
pendice, 189 et suiv. 

Coim (Prince de) . — Beau- 
père de mademoiselle deBlois. 

— Sa dévotion; I, 4, note. 
Coirri (Louis - Armand , 

prince de). — Épouse made- 
moiselle de Blots; Notice, 
cxxiv et suiv. — Dévot comme 
son père; I, 6, note. — 
Louis XrV le marie à sa fille; 
II, Appendice , 230 et suiv. 

— Son peu de grâce, 232. 

— Va en Hongrie; 233. — 
Sa mort ; ibid. 

CoxTi ( Marie - Anne de 
Bourbon , mademoiselle de 
Blois, princesse de). — Fille 
de madame de La Vallière ; 
Notice, LXxn, note. — Lé- 
gitimée; Lxxx. — Accompa- 
gne sa mère aux Carmélites ; 




Cr ffm^ éài ^ U Sètt àt 

^ ÊBB^ ^«tlàtX^ LIT. 

DczjaxiE& ( InloMiil. — 





a sa «Mar; IL 
<!•. — 
irlUu a sa 
dire , «rr, 

4b tob ^n Hd 

2(»f a S<(3; — l^nsioe 
. vM>^ £2f> à 2». — 
Lnii» XJT hd ânnar Ir imsa 
dii ofimtr dr Temuaukus; 

O^n *na 'Onâarti. — S» 

stUT . xidtr 

luaTtIUt^ Qt Saiii1-Kfn:\ . — 

df La "V aliierr.XMjr». XX1.V1. 

l.kF(,a~ 1j( marpchaj àf ■. 

— S<tt. rptuj- tu aci ^li *oim> 

Turmnr , 11. Jippeaxàtct^ SKI 




£«G«i£s (Ijt doc d' ^ — 
Chef d^oa d(» qoadnU<^ an 
carroiisri de 4 662; >"otjoe. 
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r>A.aik*-Hrs*fci' H. V. — A 
|uihiu niw rdrti«»ii d» fit^ 
étcJCtnn.- VM- ic misr-uri-df 
àt Ttuit. d apTT^ IfaCTHplaiïr 

V ItHcrx ntinr •<»UT IrditK'iTi t\t 
"Sf . ^1. i»<Hf — AttrilMK 



FimxETXii C<i!Kai£» ,11.;. 
— Son opiiuoii Kux )<» 
rarrprtKia» de* hrfiejoomi^ 

FiAVt CT (M . — Aiilru: 
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des Études smr Bossuet. — 
Son opinion sur les corrections 
attribnées à Bossuet ; Pré- 
face, X. — Sur Tauthenticité 
des lettres de madame de La 
Vallière publiées par Tabbé 
Lequeux; xx. 

Fouiixoux (Mademoiselle 
Benicne de Meaux de). — 
Est jalouse de msdemoiselle 
de La Valli^ et veut lui 
nuire; Notice, xly, el note. 
— Maîtresse de Fouquet; 
xun. — Raconte les amu- 
semens du roi ; xltii. 

FouQCiT (Nicolas). — Ses 
intrigues à la cour ; Notice, 
xuT. — Sa correspondance 
galante; xly. — On lui re- 
proche de faire la cour à 
mademoiselle de La Vallière; 
xLTiii et suir. — Veut dere- 
nir son confident; xlix. — 
Refuse d'écouter les avis de 
ses amis ; loi et suir. — Fête 
de Vaux; \a^. — Son arres- 
tation; LT. 

François I**. — Ses rers 
grarés sur un vitrail de Cham- 
bord, sur la légèreté des fem- 
mes,sont brisés par LouisXIV, 
a la prière de mademoiselle de 
La Vallière; Notice, lxxix. 

FaoMximiais ( Jean-Louis 
de), érèqne d*Aire. — Prt- 
cbe le sermon de réture de 
madame de La Vallière; Pré^ 
face, xxn. — Candidat pour 
être précepteur du Dauphin; 
xxm. — Opinion de Nicolas 
Colbert sur son compte ; 
xxiT. — Son ^oquenee ; 
Notice, cxix. — Son 



mon pour la véture ; II, 61 
et suir. 



6 



Gaston D*0ftLKAif8. — Ma- 
dame de La Vallière estélerée 
à sa cour; Notice, xxxtx. — 
Sa mort; xxxvn. 

GuiCHB (Le comte de). — 
Se justifie d'aroir roulu nuire 
à mademoiselle de La Val- 
lière ; Préface, xxTi. — Re- 
nonce à elle et devient amou- 
reux de Madame; Notice, 
Ln. — Ses amours arec Ma- 
dame; LTin. — Écrit une fausse 
lettre à la Reine ; uun et suiv. 

— Rnvové en Pologne ; lxti. 

— Son écrit pour se justifier; 
II, Appendice, \ 93 et suiv. 

GciM (Le duc de).— Chef 
d*un quadrille, au carrousel 
de \ 663 ; Notice, xl. 

GcuK (princesse de). — 
Offre qu'elle fait à la mère 
Agnès; II, Appendice, 346. 



H 



HbMKT D*ACBKaiTE. — A 

possédé l'exemplaire corrigé 
des RéflrxioM , appartenant 
à la bibliothèque du Loavre; 
Préface, vi et suir, 

HMEi&m d'Amoutuisi. 
— Éponte le frire da roi; No- 




r^. — Kfc de 

IrLa YalUèiv, 
Lenda; Nobce, 




(M. de). - 

leure de 

de la Miaêrîoorde; 

n, 4. 

La CncBATK. (M. de). — 



n. 21 et 

La FATvm (Madaae de). 
àtVHutmrtJtHem- 



a Bo4»iet ; Préiace, x« 

HcâT .Pktt^-DmùH}, érè- 
qae d'ATraacbe». — £«4 
caMbdat poar la place de 
preneptrvr da Dauphin ; 
Pretacr, xxxu. — Lettre» que 
lai écrit MRxr LcHii<e de la 
Mt^<Ticorde; II, 6 etikole. — 
21. 22, 23. 24. 

B rxii a t^ I Le marrchal d') . 
— Sao refus de icrrir »oas 
Tormoe; II, Appendice, 252 
et note. 



La BAntE le Blaxc (Gil- 
les de). — ELsl nommé érfquc 
dtî Nantes; Notice, ULViu, 
note. 

La Baume le Buànc (Lau- 



la \€tiee smr U Jmekeâte de 
Lm VmUièr: 

La Manu-HatmAMxmKT 

(Anae>Lncie de). — On Teut 
en iaire la maltreaae dn 
Roi; Nociee, lti et mît. et 
notr. 

La Biorrc - AjiGc?iax7KT 
(Made&eine de Gond de). — 
Amie de mademoiselle de La 
Tallière; ?iotice, a, et note. 

LàuriT!! (Le duc de). — 
Le brait court qu'il reat 
épouser madame de La Val- 
lière; Notice, c. — Est dé- 
noncé comme étant le père 
dn comte de Yermandois; 
II, Appendice, 239 et note. 

LatallÉe (M. T'A.) — Ex- 
trait des Enttetiens df Ma-^ 
dame de MaiiUtnon , con- 
cernant la ducheste de La 
y^ allier e; II, Appendice, 276. 

La Vaixièee (Jean-François 
de La Baume le Blanc, mar- 
quis de). — Sa mort; I, 198 
et note. 

La VAixiÈnE (Loniae-Fran- 
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çoise de La Bamne le BUdc, 
dudiesse de). — Auteur des 
Réflexions sur la miséricorde 
de Dieu ; Préface , I , et 
saiv. — Connue sous le nom 
de Louise de la Biiséricorde ; 
la et sttir. — Ses Réflexions 
«'orrigées, dit-on, parBossnet; 
▼u et SUIT. — Ses lettres; 
XTtn et snir. — A les sympa- 
thies de ses contemporains ; 
Notice, xxxxn. — Sa nais- 
sance, sa jeunesse; jlxxt et 
sniv. — Est élerée à la cour 
de Gaston d*Orléans à Blois; 
xrxTi. — Est nommée fille 
d*bonnenr de Madame ; 
xxxTin. — Elle est aimée par 
Loménie de Brienne, xiji. — 
Le Roi s'oppose à oe qu'elle se 
fasse peindre tn Madeleine; 
ibid, — Accusée de galan- 
terie; xLY et soÎT. — Avoit 
d'abord été aimée par Bra- 

Selonne; xltii. — Se plaint 
e Fonquet au Roi ; xux. — 
Danse un ballet avec le Roi; — 
Vers faits pour elle; ibid, et 
suir. — L'emporte sur ses ri - 
raies; LU. — Fétedeyaux;uT 
et suir — Reprend son empire 
sur le Roi ; lvu. — Lui cause 
une riolente colère et se saure 
dans un courent à Saint- 
Qoud; Lriii et suir. — Le 
Roi la ramène; ux. — Car- 
rouMl donné pour elle , ux ; 
— Ses amis lui reprochent de 
les oublier, Lxin. — Se récon- 
cilie arec la comtesse de Sois- 
sons; iùid, — Celle-ci reut la 
perdre; lxui et suir. — Sa 
première grossesse à l'hôtel 



Brion ; Lxnn et suir. — Ac- 
couche d'un garçon: ulxi; 

— Assiste six jours après à la 
messe de minuit; ixxm. — 
Nourelles fêtes à la cour; 
ucxm et suir. — Va au bal 
masqué arec le Roi;LXXV. 

— N'assiste pas au ballet de 
4664; ixxrx. — A un second 
fils, ibtd, ; — Ses rers à 
Louis XIY; lxxvu. — Veut 
roir les femmes de qualité ; 
Lxxviu. — Voyagea Cbam- 
bord; ulxix. — Ce qu'en 
disoit le peuple; lxxix, note. 

— Légitimation de ses en- 
fiins^ Lxxx et suir. — Dé- 
tails sur la naissan(« de ma- 
demoiselle de Blois; lxxxi, 
note. — Est créée duchesse ; 
Lxxxn et suir. — Voyage 
d'Aresnes; ulxxt. — Son 
insolence ris-à-ris de la 
Reine ; ijlxxyi et suir. — 
Fait ses dérotions à Notre- 
Dame de Liesse; Lxxxnn. — 
Naissance du comte de Ver- 
mandois; xc. — N'estplus 
aimée du Roi ; xci. — Son 
abnégation ; xai. — Se re- 
tire a Chaillot ; xaii. — Sa 
réponse au maréchal de Belle- 
fonds; CIT. — Revient à Ver- 
sailles arec Colbert; il>id, — 
Reste à la cour; xcr. — Dé- 
part pour la diasse; xctu. — 
Vitlrès-retirée; xcvm. — Son- 
net an Roi; xcix, note. — 
Voit sourent le maréchal de 
Bellefonds; ibid, — Sa fortune; 
c, note. — Veut se retirer à 
Chaillot ; a. — Arance dans 
sa conrersion ; en, et suir. — 
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— Sa maladie ; CT. ll*ote par- 
ler ao Boi de mm projet de 
quitter la cour ; ibid. — Sa ré- 
Mgnatioo ; cti. — Écrit les 
Hê/iéxwns ; cvo. — RenoBoe 
tout à bit «n inonde ; Gxm. 

— Oi^KMe de les biens et fait 
«es adieux au Roi; out. — 
Se rend aux Cannélites ; cxv. 

— Adieux à ses enfins ; cxn 
et suiT. — Prend le roiie; 
cxrni. — Sa satisfaction et 
sa tranquillité ; «aux, crxx. — 
Fait ses rœnx; cxxi.^Sa di- 
gnitc; CKxni etsuiv. — Cha- 
grin» que lui «ansent ses 
«•nf(iins; cxxit et suiv. »- 
Toujours lïellej cxxv. — S4 
rékignation à la mort de son 
AU; cxxvi. — Sa convn-M- 
tion avec mailame do Mon- 
tenpau; cxxvii. — Demande 
qu'on ne montre plus se» let- 
tre»; ibiJ. et suiv , — Se» au»lé- 
rilés; cxxri letsuir. — Refuse 
d'entrer en «rorrespondance 
avec la marquise dXJxelles; 
cxxix. — Désire être oubliée: 
<:xxx. — Voudroit aller dans 
un couvent de province; 
rxxxi. — Sa maladie et sa 
mort; cxxxif et suiv. — (Fin 
de la notice^. — Dirige le 
prince de C^nti ; 1 , 5, note. 

— Félicite le maréchal de 
Ilellcf«»nd% de sa tranquillité ; 
<07 et suiv. — Le remercie 
de» peine» qu*il prend pour 
elle ; 109 et suiv. • Lui rend 
compte de ses scntimens et 
lui annonce sa prochaine re- 
traite, 1 1 1 et suiv. — Dif- 



ficallct qn*dle éprowre 
sarefraitei 146 «tanT.^-Bst 
malade des diagrias qoe le 
monde lui canse ; Il 8 cCsoît. 

— Demande ■■ m^uéchal de 
Ini écrire pins sonrent ; I Si. 

— Sa tendresse poor naade- 
raoÎMlle de Mois ; lU. — 
Son supplice d*élrc obligée de 
s'adresser an Roi; IM et 
•niv. — Sa décision ; IS7 
et soir. <— Demamle an ma- 
rédbal de la fortifier par ses 
conseils ; ISf et snir. — Lai 
anawmee sa retraite défiai- 
tire; US. — Entretieat Boor- 
daUme; 139.— Ses préoccu- 
pations poor M. de Coadom ; 
134. — Remercie M. de 
(Grenoble de »es conseils ; ihid. 

— Son entrée aux Carméli- 
tes ; 135. — Sei prières pour 
le maréchal; 436 et suiv. — 
A fait»es Tonix ; 4 38 et »uir. — 
Voit Pabbé de U Trappe; 447 
et Kuir. — Demande an ma- 
réchal d'être moins indulgent 
pour elle; 4 51 et sut. — 
Reçoit de nombreuses visite»; 
son calme; 4 61 et suiv. — 
Prie le maréchal de Bellefonds 
de ne plus montrer se» let- 
tres ; 1 57 et suiv . — Ses scn- 
timen» en voyant momirnne 
carmélite; 4 58. — Suit les 
conseils du maréchal; 4&9. — 
Se félicite d'avoir quitte la 
cour ; 4 63 et suiv . — S'occupe 
des a flaires du maréchal; 476. 

— Dtmne une lettre an mar- 
qui« de Bdlefoods ; I87. — 
Son aflection poar la mcre 
Agnès ; 189 H suiv. — Sr« 
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inqiiiétiides pendant la mala- 
die de celle-ci ; 194. — Mort 
de son firère; 498. — Entre en 
retraite ; 206. — Ses lettres à 
diverses personnes ; II , 4 à 
219. — Charge Bossuetde par- 
ler de sa Toeation à madame 
de Bfontespan; 35. — Opi- 
nion de BcMSoet sur elle ; 40 
et soir.— Ses saintes disposi- 
tions ; 50 et soiv. — > Sa per- 
sérérance ; 54. — Son admi- 
rable dévotion; 56 et soir. 

— Lettre circulaire sur sa 
mort; 466 à 483. — Sonacte 
de baptême; Appendice, 487 
et smv. — Résiste aux se 
doctions de Foaquet ; 4 94 . — 
Détails sur ses accoucbemens 
fournis par Colbert; 301 à 
207 . — Lettres patentes qui 
la créent duchesse de Yau- 
jours; 208 k 213. — Lettre 
apocryphe à madame de 
Montausier; 347 à 334.— 
Lettre qu'on lui attribue ; 
225 et suIt. '- Son ortho- 
graphe ; 337 et suiy. — Est 
affligée de la conduite de sa 
fille et de celle du comte de 
Vennandois ; 234 et siiir. 

— Bonté de la mère Agnès 
pour elle; 247. — Liste 
de ses lettres autographes; 
264 k 264. — Indication 
des éditions des Réflexions 
sur la miséricorde de Dieu, 
266 à 267. — Ouvrages 
auxquels elle a donné lieu ; 
268 à 272. — Ses portraits ; 
273 à 284 . — Ce que dit de sa 
conversion madame de Bfain« 
tenon, 276. 
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Liaauif (Charles). — Sun 
portrait de sœur Louise de la 
Miséricorde; ii, Appendice, 
274. 

Lk Camos (Etienne, évé- 
que de Grenoble). — Ami 
du maréchal de Bellefonds; 
I, 4 23 et note. — Donne des 
avis à madame de La Yal- 
lière; 434. 

Lelong (Le Père). — Note 
des portraits gravés de la du- 
chesse de la Yallière; II , 
Appendice, 279. 

Lkroih. — Nommé dans 
la lettre de sceur Louise à 
M. d'Apremont; 11^ 26. 

Lkqubux (L'abbé Claude). 

— Publie le premier les let- 
tres de madame de La Yal- 
lière; Préface, iv et suiv. — 
Cette publication mérite tonte 
confiuoice; xx. — Son erreur 
au sujet de sœur Anne-Marie; 

I, 4 48, note. — 234, note. 
Lbscalopika ((M). — Pos- 
sède une lettre de sœur Louise 
à Dom fifabillon ; II, 27. 

LiSDiGUiXRis (Le fils du 
duc de). — Remporte le prix 
au carrouselde 4662; Notice, 

LX. 

Lk Teluia (Le chancelier) . 

— En correspondance avec 
la mère Agnès Jésus-Maria; 

II, Appen£ce, 243. 
LoRGUivnj.K ( Charies- 

Paris d'Orléans , comte de 
Saint-Paul, duc de). — Le 
bruit se répand quHl est 
amoureux de madame de La 
Yallière et qn'il songe k 1'^ 
pouser; Notice, c. 
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les préparatifs de raccooch^ 
ment de madame de La Val- 
lière; Appendice ,201 et 
suiT. — Èciit plusieurs fois à 
Colbert à ce sujet; 203 et suit. 

— Est rayi de mademoiselle 
de Blois ; 230. — Lui amionce 
qu'elle épouse le prince de 
Conti; 231. — Lui fait des 
remontrances; 232. — Nomme 
le comte de Vermandois ami- 
ral de France ; 236. — Colère 
que lui causent ses débau- 
ches ; 237.^ Consent à le 
reroir; 238. — Insensible à sa 
mort; 239. — Traite faTora- 
blement le maréchal de Belle- 
fonds; 249. — Sa générosité 
envers lui; 251 et suir. — Lui 
confie la garde de la Reine; 264 
et suir. — Le fait rerenir à la 
conr ; 356. — Le nomme 
gouTemeor de Vincennes ; 
258. 

LouTOu. — Est dévoué k 
madame de Montespan ; No- 
tice, CXI. — Sa maWeillance 
euTers le maréchal de Bel- 
lefonds ; II, Appendice, 249. 

— Lui donne Tordre d'aller 
à Tours; 253. — Lettre que 
lui écrit le maréchal de Bel- 
lefonds; 257. 
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BCabiixoh (Le rér. Père 
dom Jean). — Lettre que lui 
écrit sœur Ix>aise; II, 27 et 
suiT. 



MADELnifs DU SAiirr-Es- 
PRrr (Sœur), — Écrit la cir- 
culaire sur la mort de soeur 
Louise de la Miséricorde ; 
Préface, ixv. — Cette circu- 
laire; II, 466 à 4 83. 

MAiTrtifOif (Madame de). 

— Lettre compromettante qui 
hii est attribuée, II; Appen- 
dice, i 90. — Obtient la grâce 
de la princesse de Conti; 233. 

— Dit an Roi que le comte 
de Vermandois n'est pas son 
fils, 239. — Doutn sur l'au- 
thenticité de son portrait par 
Petitot ; 274. — Extrait de 
ses Entretiens sur Vèducation 
des JilUs^ concernant la con- 
version de madame de La 
Yallière ; 276. 

Marie du Saitf-Sacrk- 
Mtirr (Mademoiselle d'Eper- 
non, sœur). — Succède à la 
mère Agnès; II, 248. 

Marie - Thérèse. — Ce 
qu'elle souffire de l'aseendant 
pris sur le Roi par mademoi- 
selle de La Yallière ; Notice, 
xxxm. Ne peut assister à 
la fête de Vaux ; ut, — Sait 
que mademoiselle de La Val- 
lière est aimée du Roi ; lx et 
suiv. — Fausse lettre qu'on 
doit lui remettre; LxiT.— Son 
chagrin en apprenant que la 
Reine-mère a reçu mademoi- 
selle de La Yallière; LXXTin. 

— Ce fpie le peuple disoit 
d'elle; lxxix et suir., note. — 
Voyage à Aresnes avec le 
Roi et la duchesse de La 
Yallière ; lxxxt et §«▼. — 
Fait ses dérotious à Notre- 
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chasses Fontauieblean;xcTi. 

— SoD loxe ; xcvm. — Ses 
dédains pour madame de La 
Yallière ; CTi. — Tourne en 
ridicule sa résolution d'entrer 
aux Carmélites; cxi. — Sa con- 
versation avec soror Louise; 
cxxvi et SUIT. — • Bossuet lui 
parle de la vocation de ma- 
dame de La Yallière; II, 35. 

— Dit au Roi que le comte 
de Yermandois n*est pas son 
fils; Appendice, S39. 

MoNTPKNSiER (Mademoi- 
selle de). — Portrait qu'elle 
fait de mademoiselle de La 
Yallière ; Notice, XL. — Son 
récif du voyage d'Avesnes; 
,LxxxT et suiv. — Ses raille- 
ries sur le retour de Chaillot 
de madame de La Yallière, 
xdx. — Pleure en lui faisant 
ses adieux ; cxnr et soir. — Ce 
qu'elle dit du comte de Yer- 
mandois ; II , Appendice , 
237 et suiv. 

MoRrr (Le rév. Père). — 
Nommé dans une lettre de 
sceur Louise; II, 6. 

MomTixxK (Madame de). 
— Portrait qu'elle fait de ma- 
demoiselle de La Yallière ; 
Notiire, XL. — Reçoit les con- 
fidences de la Reine; l et 
suiv. — Raconte ses chagrins ; 

LXXT. 
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Natailuu (La duchesse 
ae). — Sa sévérité; No- 



tice 



LTn. — Est accusée 



d'avoir écril une fausse lettre 
à la Reine; lxv. — Sa dis- 
grâce; LXVI. 

NiooN. — Nommé dans 
une lettre de soeur Louise ; 
II, 26. 

NoMLLca (Le cardinal de). 

— Sa nomination à l'évéché 
de Paris ; II, 48 et suiv. 
note. 

NoAiLUKS (Le maréchal de). 

— Lettre que sceur Louise 
lui écrit sur la nomination 
de son frère à l'archevêché 
de Paris ; II , 1 8 et sniv. 
note. 



Obkrxirch (La baronne d*). 

— Publie une lettre de ma-> 
dame de La Yallière ; II, 
Appendice, 225 et suiv. 

OiiLKA.ifs [La princesse pa- 
latine, duchesse d*). — Son 
portrait de madame de La 
Yallière; Notice, xli. —Son 
émotion à la véture; cxx. 

— Dit que le prince de Ma- 
roc vouloit épouser made- 
moiselle de Blois; II , Ap- 
pendice , 230. — Portrait 
qu'elle fait du comte de 
Yermandois ; 236 et suiv. — 
Son affection pour lui; 238. 

Sa bonne opinion de 

madame de La Yallière ; 

239. 

Ormesson (Olivier d'). — 
Son récit des couches de ma- 
demoiselle de La YalUère ; 
Notice. Lxxii et suit. 
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de I^ V«nièi«. — Vient à 
Paru avec s« enfans ; Notice, 
XXX vn. — S'étoit a|)er^e de 
Painoiir de Bragelonne pour sa 
fille; XLTU . — L*engage à quit - 
ter la cour, xcix. — Est peii 
estimée do Roi; c. — Reçoit 
nne pension de sa fille; cxit. 

Sajht-Remy (Mademoiselle 
de) . — Reçoit une pension de 
la ducbesse de La ValUère , 
sa Mmr; Notice» cxit. 

Sainte-Beuve (M.). — Son 
opinion sur les corrections 
des Réflexions attribuées à 
Bossaet ; Préface, viii et suir. 

Saîïgui?! (M.). — Achète 
la charge du maréchal de 
Bellefondg; I, 182, note. 

.SÉCAR (Le Père). — Con- 
seille à ma^dame de La Yal- 
lière de se faire Carmélite; 
Notice, xcix. 

SÉPEViLLE(La marquise de) . 

— Chargée par soror Louise 
de parler au maréchal de 
Bellcfonds; I, 24 et note. 

SÉviGNÉ (La marquise de). 

— Son dévouement à Fou- 
quet; Notice, xliv. — Ses 
railleries sur madame de La 
Val Hère ; xciv et suir. — Va 
la voir aux Carmélites; cxxt. 

— Est ravie de mademoiselle 
de Bloù; II , Appendi<*e, 
230. — Applaudit a son ma- 
riage; 234. — Amie du maré- 
chal de Bellefond*; 249. — 
Douleur qu'elle éprouve à sa 
mort; 259. 

ScuDÉRY (Madame de). — 
Son éloge du sermon de l'évé- 
que d*Aire; Préface, xxrv. 



Sousoïis (Olympe Mancini, 
comtesse de). — Sa haine 
contre mademoiselle de La 
Vallière,; Notice lv. — Lui 
cherche nne rivale ; ihid. et 
suiv. — Aime le marquis de 
Vardes ; tvin — Déteste de 
plus en plus mademoiselle La 
Vallière; uua. — Est chassée 
de la cour ; lxti et suiv. — 
Procure à Vardes Tenveloppe 
pour la fausse lettre à la 
Reine; II, Appendice, 194. — 
Motifs de sa vengeance; 195. 
— N*a pas assistéà la compo- 
sition de la lettre; 199 et suiv. 

SoLAR (M). — Possède iine 
lettre de soeur Louise à Huet ; 
II, 6. 

SouLiÉ (M. Eudore). — Sa 
note sur les portraits de la 
duchesse de La Vallière, du 
musée de Versailles ; Il , 
Append re, 275 et suiv. 



Théret (L*avocat). — En 
correspondance avec sœur 
Louise : II, 3. 

ToRCY (Le marquis de). — 
Nommé dans nne lettre de 
sœur Louise ; II, 4 5 et note. 

Touches (M. des). — 
Nommé dans une lettre de 
sœur Louise; II, 4 4. 

TouunrsE (Le comte de). 
— Le Roi lui donne la charge 
d'amiral du comte de Ver- 
mandois; II; Appendice, 339. 

TouRRAY (M. de). — Sa 
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sus et MÎT. — Sat eôqMt- 
tniflft; ui et MiiT., noie. — 
AMÛte à U fête de yflait;uT. 

— Set intriguée avec U com- 
teise de Soiifont; i.t et rair. 
— > Set amonn avec le comte 
de Goiche ; ltiu. ^ Cherche 
à perdre mademoierile de La 
Vattiire; Lzm et mît. ^ Eat 
nel avee le Roi; lztii. — 
Tient on enCint de MoKète 

les font! de 
— Se ^"^^ à 
HMiaelle de Montalait; II, 
Apfiendioe, It6. 

HomaATS (M. Anène). >- 
Son opinion rar les cnroe- 
fions des A^^xion/attribuées 
à Bossuet ; Préiacc, x. 

HuET (Pierre-Daniel), irè' 
qoe d^ÀTranches, — Est 
candidat poor la place de 
précepteur da Daaphin ; 
Préface, xxni. — Lettres qoe 
lui écrit soear Louixe de la 
Miséricorde; II, 6 et note. — 
31, 2i, 23, 24. 

HuMiiarji (Le maréchal d'). 

— Son refus de scnrir sons 
Turenne; II, Appendice, 262 
et note. 



iMt de). — Mee 4a 
■wisrik èê Ln Yalli^ m 
tnéà Uridn; Notice^ 



La Bapmb u Blamc (Gil- 
les de). — Est nommé éréqne 
de Nantes; Notice, Lxvm, 
note. 

La Baomi u Blarc (Lia- 



La Bwmu (M. de). — 

IctiTO de 




•œorj 
11,4. 

La CnnATi. (M. de). — 
AaciaBumde 
II, S4 et awr., 

La Fatthl (Mademe de). 
— Anteor de PlTwCBsrvd'Ac»- 
riêiiê 
d'OrUmus 
U N^iieÊ wmr tm dienten# db 
Lm FàUièr». 

La Monu-HoiiBrikaooim 
(Anne-LMÎe de). — Ob vent 
en faire la maltiiisa ém 
Roi; Notioe, i.ti et a«vr. «t 
note. 

La Hom - IjioEiootnLT 
(Maddeine de Gonti de|. — 
Amie de mademoiselle de La 
Yallière; Notice, a, et note. 

Laczusi (Le dnc de). — 
Le bruit court qn*il Tent 
épouser madame de La Vo- 
lière; Notice, c. — Eat dé- 
noncé comme étant le père 
du eomte de Vermandioia; 
II, Appendice, 23f et note. 

Lataixib (M. Tk,) ~ Ex- 
trait des EnirttuMs de Mm» 
dmmê de Maimirmom, con- 
cernant la duchesse de Lm 
familière ; II, A|>pendiee, Y7e. 

La YALuias (Jcui-Frnnçoia 
de La Banme le Blanc, mar- 
quis de). — Sa moft; I, IfS 
et Bote. 

La VALuàai (Loùe-f^ra»- 
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çoÎM de La Baïuiie le Blanc, 
dadiesse d«). — Auteur des 
Réflexions sur la miséricorde 
de Dieu ; Préface , I , et 
suiv. — Connue tous le nom 
de Lonite de la Bfliséricorde ; 
m et soir. — Ses Réflexions 
«'onigées, dit-on, parBossoet; 
m et soiv. — Ses lettres \ 
XTiu et soir. — A les sympa- 
thies de ses contemporains ; 
Notice, xxxxn. — Sa nais* 
sanœ, sa jeunesse; tlxjlj et 
soir. — Est élerée à la cour 
de Gaston d'Orléans à Blois; 
xxxTi. — Est nommée fille 
d'honneur de Madame ; 
xxxTin. — Elle est aimée par 
Loméaie de Brienne, xmi. — 
Le Roi s'oppose à œ qu'elle se 
fasse peindre en Madeleine; 
ibid, — Accusée de galan- 
terie; xtT et suif. '— AToit 
d'abord été aimée par Bra- 

Selonne; xltii. — Se plaint 
eFonquetau Roi; xux. — 
Danse un ballet arec le Roi; — 
Yers faits pour elle; ibid, et 
suiv. — L'emporte sur ses ri- 
Taies; LU. — FétedeTaux; ut 
etspir — Reprend son empire 
sur le Roi; ltu. — Lnieause 
une riolente colère et se sauve 
dans un courent à Saint- 
Qoud; LTiii et suit. — Le 
Roi la ramène; ux. — Car- 
rou«el donné pour elle , ux ; 
— Ses amis lui reprochent de 
les oublier, i.xiru — Se récon- 
cilie arec la comtesse de Sois- 
sons; Utid, — Celle-ci veut la 
perdre; lxui et suiv. — Sa 
première grossesse à l'hôtel 



Brion ; LXYin et suiT. — Ac- 
couche d'un garçon: ulxi; 

— Assiste six jours après à la 
messe de minuit; ixxin. — 
Nouvelles fêtes à la cour; 
Lxxni et suiv. — Va au bal 
masqué arec le Roi ; lxxt. 

— N'assiste pas au ballet de 
4664; i.xxYX. — A un second 
fils, ihtd, ; — Ses vers à 
Louis XIY ; Lxxvu. — Veut 
Toir les femmes de qualité ; 
LXXTiu. — Voyagea Cham- 
bord; ulxix. — Ce qu'en 
disoitlepeuple; lxxix, note. 

— Légitimation de ses en- 
fiins; Lxxx et suiv. — Dé- 
tails sur la naissance de ma- 
demoiselle de Blois; lxxxi, 
note. — Est créée duchesse ; 
Lxxxii et suir. — Voyage 
d'Avesnes; lxxxt. — Son 
insolence vis-à-Tis de la 
Reine ; mlxxyi et suit. — 
Fait ses dévotions à Notre- 
Dame de Liesse; lxxxtoi. — 
Naissance du comte de Ver- 
mandois; xc. — N'est plus 
aimée du Roi ; xci. — Son 
abnégation ; xcu. — Se re- 
tire a Chaillot; :l€:i\i, — Sa 
réponse an maréchal de Belle- 
foods; CIT. — Revient à Ver- 
sailles avec Colbert; ibid, — 
Reste à la cour; xcv. — Dé- 
part pour la chasse; xcru. — 
Vit très-retirée; xcriu. — Son- 
net an Roi; xcix, note. — 
Voit souvent le maréchal de 
Bellefonds; ibid, — Sa fortune; 
c, note. — Veut se retirer à 
Chaillot ; a. — Avance dans 
sa conversion; en, et suiv. — 
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